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E ne pourrois jamais compren. 
dare la facilite avec laquelle on 

F ceecrit tant de Memoires , fi je 
n' ẽtois convaincu que ce n'eſt 

la 18 Kane du tems qu'un jeu d' imagination. 
L' effet qu'elle produit ſur le coeur, n'eſt ap- 


paremment pas auſſi ſenſible que la realite 


autrement je doute fort qu'on vit un ſi grand 

nombre de pareilles productions. 

C'eſt un abus encore, ſelon moi, que 
Tome 5 A 


2 MEMOIRES 
de pretendre qu'en racontant ſes peines, 
on les ſoulage. Si cela eſt, ce ne peut etre 
que lorſqu il reſte afſez de douceur & d'a- 
gremens pour les faire ſupporter, ou lorſ- 
qu'un meilleur ſort en a pris la place. Pour 
moi, qui malheureuſement ne ſuis dans au- 
cun de ces cas, & dont les playes memes 
ſaignent encore, peu s en faut que la plume 
ne me tombe de la main. 

On m' alleguera peut - etre qu'il y a de cer- 
taines peines cheries on l'on ſe plait, & que 
Ceſt ce qui me ſeduit. Point du tout. Les 
miennes ſont d'une nature à en deteſter juſ- 
qu'au ſouvenir meme. Je n'a1que des repro- 
ches a me faire, un autre a ma place les gar- 
deroit peut- tre en lui-mème. Moi au con- 
traire je croĩrois en meriter un nouveau, fi je 
privois le public de Putilite qu'ihen peut ti- 
rer. Voila mon but. Si ſai d'ailleurs quelque 
grace 3 demander, ce n'eſt pas pour ma 

Eonduite , que je condamne d'ayance; mais 
pour mon ſtyle , qu'une trop grande diſſipa- 
tion ne m'a jamais permis de bien former. 

Lhiftoire de ma vie peut ſur- tout ſervir 
d'exemple aux jeunes gens, C'eſt a eux en 
particulier à qui jen fais le ſacrifice , afin 
qu'ils apprennent à raiſonner de bonne heu- 
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re, & à tenir en bride leurs paſſions. Si elles 
ſont capables de jetter dans les plus grands 
Ecarts les perſonnes les plus experimentees, 

que n' en ont pas a craindre des cœurs encore 
novices, & inceſſamment remues ? Enfin, 
ce ne ſeroit pas la premiere fois qu'un bien 
ſortiroit d'une mauvaiſe cauſe: c'eſt ce que 
Jeſpere , ainſi j' entre en matiere. 

Le lieu de ma naiſſance ne ſe trouvant 
que dans quelque Carte particuliere, je me 
contenterai de dire que je ſuis de la Province 
de Champagne, de cette partie qui tient à la 
Lorraine. Mes parens nobles comme le Roi, 
n'en Etoient pas plus a leur aiſe. Ils vivoient 
a Pegard des richeſſes dans cette heureuſe 
mediocrits „qui fut toujours Paſyle le plus 
sur du veritable honneur & de la probité. 
Auſſi tout ce qu ils eurent jamais de plus fort 
à ſe reprocher , fut d'avoir mis au monde un 
fils, qui s' ẽloignant de leur noble fimplicite, 
s' eſt plonge dans un abime d'egaremens & 
de miſeres. 

Mon pere étoit le meilleur pere qui fut 
jamais. Ma mere n'avoit pas moins les qua- 
lices d'une bonne mere; mais la mort me 
la ravit dans mon bas ige , & me laiſſa avec 
un frere & deux ſœurs. Mon vere la + 
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fur le point de mourir , lui demanda ce 
qu'il feroit de nous. Vos filles , lui repon- 
dit-elle , ſe ſouviendront , j'eſpere, de mes 
lecons; entretenez-les dans la modeſtie , 
& la frugalite ; & ſur-tout ne permettez pas 
qu'elles s abandonnent a Voiſtvete. Pour vos 
fils „ ajouta- t- elle, c'eſt votre affaire; tranſ- 


metteꝛ· leur ſeulement ce que vous tenez de 


nos ancetres , Phonneur, & une probite qui 
montre, des mœurs reglees. A ce dernier 
egard, reprit-elle en ſoupirant preſque pour 
la derniere fois, veillez ſur votre ain , je 


crains de ſon temperament les paſſions vives 


& volages. HElas ! c'etoit de moi qu'il s'a- 
gifſoit. Ma mere au dernier moment de ſa vie, 
ſembloit prophetiſer mes dereglemens & mes 
infortunes, 2 
Elle mourut, le deuil fut extreme dans 
toute la famille. Mon pere le porta le reſte 
de ſa vie. Le veuvage auquel il ſe condam- 
na, quoiqu'a la fleur de ſon age, nen fut que 
la moindre marque. Il la pleuroit preſque 
fans ceſſe, & ſur- tout pendant les premieres 
annees. II lui arrivoit ſouvent de nous pren- 
dre tous quatre, pour gemir avec nous ſur ſa 
perte & la nd6tre. Plaiſe a Dieu, s'ecrioit-1l 
quelquefois dans ces occaſions, qu'aucun de 


VCC 


& * „ * 


— 


— DE RAVANNE. 5 


vous ne me donne jamais d'autre nouveau 


ſujet de pleurs ! 
Mes ſceurs ayant encore befoln An ger 


yernante , il en vint une aſſez propre a rem- 


plir le plan de leur Education. Mon pere ſe 


chargea lui-mème de la mienne & de celle 


de mon frere, c'eſt-a-dire pour les princi- 
pes d'honneur, le maintien & les manieres. 
Du reſte, nous avions des maitres de plus 
ſieurs eſpeces, & qui ſervoient Eegalement a 


mes ſœurs & à nous. Nos ages ne differoient 


pas de beaucoup, & nos jeuneſſes ſe con- 


fondoient tellement, que Von ne reconnoiſ- 
ſoit qu'a peine les aines des cadets. 

A peine eimes-nous appris mon frere & 
moi ce qu'on nous enſeignoit de commun 
avec mes ſœurs, qu'on fit venir un precepteur 


pour nos humanites. Nous nous niimes done 


au Latin. J'y fis d'abord afſez de progres. 
Peut- etre en aurois-je fait de plus grands, 
ſi je n'eufle ete diſtrait par Varrivee d'une 
couline de mon age, dont la mere venoit 


auſſi de mourir. Ce fut-1a le premier ecueil 


de mon repos. La vue de cette tendre fille, 

pleine de mille graces, & vetue d'un petit 
deuil charmant, me toucha juſqu au vi. 

Tout ce que je 1 d'abord d'elle-meme 
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MEMOIRES 
fut qu'elle s toit promiſe une grande con- 

ſolation en rendant viſite à ſes couſines, mais 
qu'elle regrettoit deja de ne la pouvoir pas 
faire peut · etre auſſi longue qu'elle le vou- 
droit. Son petit air, ſa petite maniere de 
s' exprimer, acheverent de me penetrer. 
Chaque geſte en elle paroifſoit un petit in- 
prompt, & ſoit qu'elle parlat ou qu'elle re- 
mut, j eètois ravi de plus en plus. Comme 
je ne perdois rien de tout ce qui lui echap- 
poit, je lui demandai comme par inſtinct, 
s'il Etoit donc vrai qu'elle reſteroit fi peu 


avec nous. Elle me repondit ſans hefiter 
que cela n'etoit que trop vrai, que ſon pere 


la conduiſoit au Couvent, & que pour com- 
ble de diſgrace, elle ne le reverroit qu'au re- 
tour de la campagne qui alloit commencer 
en Flandre. | 

Cette nouvelle que j entendis mieux que 
Ja premiere fois, me rendit tout-à- coup mor- 
ne & reyeur. Si Yon m' en avoit demande la 
cauſe, je n' aurois gueres ſęu que repondre , 
exceptè que j aurois voulu qu'elle reſtät, & 
qu'elle ne parlat, jamais de sen aller. C'eſt 
tout ce que ma jeuneſſe me permettoit de 
penſer; mais bient6t je donnai à connoitre 
ce qu'il y avoit a craindre de mon tempe=- 
rament. | 
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Ma petite couſine ayoit accuſe juſte, en 
diſant qu'elle ne nous tiendroit pas long- 
tems cotpagnie. Son pere, frere de ma dé- 
4 funte mere, & Capitaine de Cavalerie, ne 

; Payoit amence qu'en paſſant. Oblige d'aller 
en campagne, & plus embarraſſe de ſa fille 

4 que mon pere ne Ietoit encore des ſiennes , 

| il la conduiſoit dans un Couvent a cinq 
lieues de-la. Ni mes inſtances qui ſem- 
bloient ne tirer à aucune conſequence, ni 

celles de mes ſcœurs, & de mon pere meme, 
ne purent le faire changer de reſolution, 
Mon oncle avoit deja écrit a  Abbefle. Sa 
parole Etoit donnee, & tout ce que nous pu- 
mes obtenir, fut qu'il reprendroit ſa fille au 

f retour de la campagne, & què ils viendroient 

enſemble paſſer Phiver avec nous. 

II fallut me reſoudre à voir partir le — 
petit objet de mon ame. Je l' embraſſai mil- 
le fois. Ce n' toit de ſon cõtè & du mien 

que geſtes, que jargon de tendreſſe. On 
nous admiroit. Mais que Yon ſe trompoit 
groſſierement, de croire que ce petit mane- 
ge ne füt qu'un effet de la nouveaute , ou de 
la ſympathie du ſang ! Je n'eus pas perdu de 

vue mon oncle & fa fille, que je tombai 
dans Vabbattement & la melancolie, Je ne 
a A 11} 
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8 MEMOIRES 
pouyois plus reprendre mes exercices'; 
qu'on m' avoit permis de negliger pendant 
leur ſjour. L'image de ma petite chᷣuſine me 
ſuiyoit par- tout. Pallois dans tous les lieux 
ol Pavois badine avec elle , & ne y trou- 
vant plus je pleurois. | 

Ce deſordre od mon pere lui-m&me me 
ſurprenoit à chaque inſtant , ne put manquer 
de lui rappeller les dernieres paroles de ma 
mere. Mais comme il ſavoit que ce que je 
voulois, je le voulois d'abord fortement , & 
qu'après je m' en dẽſiſtois de moi- meme, il 
crut que ce qu'il avoit deja vu arriver plus 
d'une fois arriveroit encore. Tel en effet a 
toujours Et mon caractere, facile à Emqu- 


voir, & trop violent pour que cela durät 


long- tems. Qu'on ne s'ẽtonne point apres 
cela, ſi à Pecole des Pages & des Mouſque- 
taires, Ecole auſſi brillante que dangereuſe, 
on me yoit tantòt dans les bras de l' Amour, 
tantot au jeu, & quelquefois au cabaret, 
toujours ſans partage, & abandonnant l'un 
pour courir après l'autre. Aujourd' hui me- 
me, revenu de ces deſordres, je conſerve 
neanmoins le meme fond de caractere. Fen 
fuis encore tous les jours la dupe a Vegard de 
quelques liaifons damitie, où je donne d' a- 
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bord tete baifſce. Il eſt vrai que des que j'y 
appercois quelque abus, je me ſers de la fa- 
cilite que j'ai à me dẽtacher, pour rompre & 


n'y plus penſer. 


Mon pere s' attendoit donc que je me con- 
ſolerois de Pabſence de ma couſine; mais le 
moment en Etoit bien plus eloigne qu'il ne 
s'imaginoit. Jamais je n'avois rien ſenti qui 
approchat du plaifir que m' avoit donnè ſa 
vue, ni du chagrin que me caufoit fon dé - 
part. On avoit beau vouloir me divertir par 
de nouveaux objets, aucun ne pouvoit ba- 
lancer celui dont j'&tois frappe. Cependant 
mon precepteur qui voyoit que je me nẽ- 
gligeois de plus en plus, conſulta mon pere 
ſur la maniere dont il devoit en uſer. Mon 
pere me remit à fa diſcretion, mais en lui 
recommandant neanmoins d'uſer, autant 
que cela ſe pourroit, moins ay ſeverite que. 
de douceur. 

Suivant ces ordres, mon 3 saviſa 


d'un firatageme qui lui reuſſit, Ce fut de 


me promettre que j'irois voi ma couſine. 
Alors je fis des efforts incroyables. Il m'amu - 
fa le plus long- tems qu'il put de cette pro- 
meſſe ; mais voyant qu'elle ne s exẽcutoit 
point, je me depitai & fis moins que ja- 


mais. 
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Apres le ſucces qu'ayoit eu la ruſe de 
mon precepteur , mon pere, qui d'ailleurs 
ne pouvoit ſe porter a la rigueur que deman- 


doit le cas, mollit par tendreſſe, & ſatisfit 


mon entetement. Ahlque c'eſt aimer mal un 
enfant, que de ſe rendre ainſi à ſes volontés! 


Les peres & meres ne ſyavent gueres quel- 


quefois, ce quiils s'attirent par-1a. Je les 
plaindrois, fi je ne croyois plus encore qu'ils 
meritent d'Etre blames. 

Un beau matin, lorſque je m'y attendois le 


moins , mon pere me demanda fi je voulois 


Taccompagner. Jai fait ſeller ton bidet» 
ajouta- t- il en ſouriant , nous irons voir ta 
couſine; mais à condition que ton precep= 


teur ne ſe plaindra plus de toi. N'eſt-ce pas 


encore une tricherie, mon cher pere, lui 
repondis-je , la larme 4 I ceil ? Non, je t'aſ- 
ſure, repliqua-t-il avec complaiſance, pour- 
yu que tu me promettes ce que je veux de 
toi. Je le ferai, m'écriai- je en me precipi- 
tant dans ſes bras. Il m'embraſſa , & nous 
partimes, 

Je fus d'une impatience Gans egale pen- 
dant tout le chemin. Je ne ſouffris qu'avec 
peine que nous nous arretaſſions pour diner 


chez un Gentilhomme de nos parens. Enfin 
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DE RAVANNE. 11 
nous arrivames ; & mon pere, avant meme 
que ſe debotter , me mena au Couvent où 
Etoit ma couline. De peindre ce qui ſe paſſa 
chez moi en la voyant, il me ſeroit impoſſi - 
ble. Je demeurai pendant quelque tems tout 
ſtupéfait & comme immobile. Je revins 
peu a peu de cet agreable ſaiſiſſement; & 
mes ſens reprenant leur cours, je lui don- 
nai le mieux que je pus un baiſer au travers 
de la grille. | 

Elle n'etoit guères moins Emue que moi. 
Les Religieuſes qui Paccompagnoient , ad- 
miroient la ſenſibilitè qui paroiſſoit des deux 
cõtès dans cette entre vue. Nous ne nous qui- 
tames qu'a la nuit, & juſqu' au lendemain. La 
joie que javois reſſentie, & celle que jeſ- 
perois encore, ne me permirent preſque pas 
de dormir toute cette nuit. Je me levai de 
grand matin, j'èveillai mon pere, & ne ceſ- 
ſai de le tourmenter juſqu'a ce que nous re- 
tournaſſions od nous avions Ete la veille. 
Nous nous y rendimes, & pour comble de 
ſatis faction, jentrai à la faveur de ma jeu- 
neſſe dans Vinterieur du Couvent, tandis 
que mon pere alla viſiter quelques amis. 

Me voyant dans le Couvent, & preſs 
qu'auſſi- tõt dans les bras de ma chere couſi- 
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fine, on peut juger de mes tranſports. Je ne 
pouvois ſuffire a Pexces de ma joie; & quoi- 
qu'elle fut trouble par la preſence impor- 
tune de quelques Religieules, je Paurois bien 
ſouhaitèe de plus longue duree. Je dinai, & 
paſſai tout le jour dans le Couvent; mais le 


ſoir, & mon pere arrivant, il fallut prendre 


tout-à - fait conge. Ce ne fut pas ſans peine, 


ni ſans nous promettre que nous nous re- 


verrions bient6t, Lorſque nous fumes ſortis, 
mon pere fortifia cette eſperance. Je pris cou- 
rage, & nous fumes nous repoſer pour partir 
le lendemain. - 
De retour au logis, il fallut ſonger a con- 
tenter mon precepteur. Je ne tins pas ſi reli- 
gieuſement parole, qu'on n'eiit beſoin d' u- 
ſer encore de quelques artifices. Le plus ef- 
ficace de tous, fut de me menacer que ma 
couſine que j'attendois ne viendroit pas, 
fi on ne voyoit en moi plus d' application. 
Par- là on me tint en haleine, je parus avoir 
quelque ardeur pour Petude ,. & les progres 
en aurotent ete plus conſi . , 6 mille 
diſtractions dont je n'etois pas le maitre ,. 
n'en euſſent rallenti le cours.. 
- Un accident qui ſurvint dans la famille, 


\ Parceta meme tout-à- fait, & me priva du 


K — — — ᷣ H— 


11 VE 
N 
8 


n 


= 


| DE RAVANNE. 13 
plaifir de voir ma couſine. La petite verole 
nous prit tous quatre preſque a la fois. Quoi- 
que cette maladie ſoit bien moins dangereuſe 
dans notre Province qu'a Paris; nous en fiimes 
tous fort maltraites, Je crois, ſauf l' avis de 
la Faculté, que moins on fait dans la petite 
verole, moins on la rend dangereuſe. Fen 
juge par trente enfans de payſans qui furent 
atteints en meme tems que nous de cette ma- 
ladie , & qui malgre la ſaiſon deja aſſez froi- 
de, & le peu de precaution. qu'on prenoit 
de les retenir meme a la maiſon, furent plu- 
t6t & mieux gueris que nous, dont on pri 
noit un ſoin particulier. Pas un d'eux ne 
parut ſeulement dans le moindre danger, 
tandis que mon pere faillit à nous perdre 
tous à la fois. 
Cependant mon oncle , pere de ma cou- 
fine, ayant fini la campagne, arri va ſur 
ces entrefaites. Voyant notre deſordre , & 
prevenu du riſque qu'il y auroit pour a fille 
en ſuivant ſon projet, il aima mieux la laiſ- 
ſer on elle Etoit. C'etoit Punique enfant 
qu'il elit d'un tendre mariage, contractè A 
la ſourdine dans une Garniſon. Outre qu il 
Paimoit. tendrement, il evit perdu avec elle 
plus de revenu qu'il nen tiroit de ſa Compa. 
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14 MEMOTIRES 
gnie , & il eſt rare qu'un Officier en ait trop. 

Il y avoit deja pres de trois ſemaines que 
mon oncle ẽtoit au logis , ſans que jen ſęuſ- 
ſe rien. On me Payoit cache, non-ſeulement 
parce que j*<tois fort mal, & qu tant meme 
aveugle je n'aurois pu le voir; mais parce 
que la connoiſſance de ſon arrivee auroit pu 
augmenter Vimpatience ol j ẽtois de voir 
ma couſine, & rendre mon état plus dange- 
reux. Je n'&tois pas moins cheri de mon 
pere, qu'elle I'ctoit du fi ien. La crainte qui 

s poſſedoit tous deux, m*auroit peut-Etre 

nu bien plus de tems encore dans l' erreur, 
fi commencant a me lever, & mes yeux a 
S'ouvrir, je ne Feufſe apperęu d'une fenEtre 
de ma chambre qui donnoit ſur le jardin. 

Je fis un ſaut en le voyant , qui marquoit 


bien le danger qu'il y auroit eu en effet, fi 


Javyois eu plut6t connoiſſance de ſon arrivee. 
N'eſt-ce pas mon oncle , m*&criai-je, en 


 m'Elangant en l'air & frappant des mains? 


Non, non, Monſieur , me repondit un vale, 


qui Etoit du ſecret, vous vous trompez. Pour 


cela non, repris-je en regardant de nouveau, 
je ne me trompe point, c'eſt lui-meme , & 
je veux voir ma couſine. Ce valet voyant 
que la meche toit eventèe ſe mit a rire » 
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& deſcendit pour en donner avis. 


Tout étant bien concerté, je vis preſque 
fur le champ paroitre mon oncle & mon 
pere. Depeche-toi de te retablir, me dit 
mon pere en entrant. Voici ton oncle , & 
pour ta couline elle viendra quand tu ſeras 
en ẽtat de la receyoir. N'eſt- elle donc point 
encore ici, demandai- je avec emprefſement? 
Vraiment non, reprit mon pere;youdrois-tu 
qu'elle y füt au riſque de prendre ta maladie, 


& de mourir peut- ëtre a tes yeux? Mourir, 
repliquai-je, non! mais je voudrois pour- 


tant bien la voir. Tu la verras, dit alors 
mon oncle en s' approchant; puis me prenant 


par la main & me conduiſant devant un mi- 


roir, il ajouta tout en riant; vois ſi laid 
comme tu es, tu ofzrois jamais Pembraſ- 


Ter, quand meme elle ſeroit ici. En effet 


je me trouvai horrible, & je pris alors pour 
argent comptant tout ce que Fon voulut 
me faire accroire. 

Cependant j'etois un peu trop ruſe & trop 
impatient , pour Etre long- tems dupe ſur ce 
qui me tenoit au coeur. Je pris à la vèritè pa- 
tience juſqu'A ce que mon viſage , qui de- 
meuta toujours extremement change, parut 
$te un peu plus preſentable, Comme on 
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m' allẽguoit fans ceſſe que ma laideur ne s'ef · 


faceroit pas fi-t6t , je dis a mon tour, & du 
ton d'un homme qui (> ſeroit appergu qu'on 
le jouoit , que ſi Yon attendoit que je fuſſe 
comme ma ſceur cadette, je courois grand 
riſque d'attendre toute ma vie. Cette ſœur, 
d'ailleurs afſez jolie, a voit ete la moins mal- 
traitèe de notre accident commun. 

Mon pere & mon oncle entendant cette eſ- 
pece de ſaillie, ne purent s empècher de 


faire des Eclats de rire. Le Printems n&an- 


moins approchoit. Mon oncle parloit meme 
deja de retourner en campagne. Il me dit 
alors: Ecoute, je dois partir bientot ; tache 


de devenir joli garęon, que ta couſine n'ait 


plus peur de toi, & je te Pamenerai en Au- 
tomne pour ne plus jamais te quitter. En 
Automne , mon cher oncle ! lui repondis- 
je; neſt- ce pas ce que vous promettiez de- 
ja il y a un an? Sans doute, repris- je apres 
lui: ho! je vous jure que je n'attendrai de 


ma viehuſqu'3 ce tems: je vois bien,m'Ecriai- 
ze tout en larmes, qu'on ſe moque de moi. 


Dieu ! eſt-il permis qu'on puiſſe etre fi 
cruel ! On youlut nvappaiſer, il n'y eut pas 
moyen. J'entrai au contraire dans une We: 
ce de petite furie. Je frappois des pieds, 
criois 


— 
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criois de toute ma force. Enfin Jen dis & fis 
tant, que mon pere a qui je perdois le reſ- 
pect, me fit prendre & enfermer a clef dans 
une chambre. Certainement j aurois dũ eſ- 
ſuyer un chatiment beaucoup plus rigou- 


reux. Mon oncle meme le youloit , mais 


mon pere s'y oppola : mon caractere dans le 
cas vouloit, ou toute doucęur, ou toute ri- 
gueur. C'eſt ſouvent ainſi que faute de bon- 
nes meſures , on Echoue dans Veducation 
des jeunes gens. On ne devroit jamais man- 
quer de conſulter leur caractere, & d' agir 
avec eux auſſi methodiquement qu' avec des 
perſonnes d'age. 

Ne m ayant jamais vu traĩter avec la ri- 
gueur qui venoit de ſe paſſer, & que je ſubiſ 
ſois dans ma priſon , je ne laiſſai pas que d' e- 


tre fort Etonne. Revenu à moi jefſuyai mes 


larmes, & commengai a former mille petits 
projets. On m'a trompe , diſois- je, on s'eſt 
mocquè de moi; mais puiſque la ruſe eſt 
d'un fi bon uſage, qui empeche que je ne 


mien ſerve, & que je ne me ſatisfaſſe! Ma 


couſine au bout du compte reſt pas ſi loin. 
Je ſęai le chemin de ſon Couvent , ne pour- 
rois- je donc pas y aller? Sans doute, ajou. 


tois- je, & je pourrois mEme , comme j ai la 
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dans certains Livres, Penlever & vivre Eter- 
nellement avec elle. Ceci me paroiſſant auſ- 
fi facile que je le penſois, je m'Ecriai : Oui » 
ma chere couſine, je vous verrai malgre tous, 
& vous poſſederai plutòt qu'on ne ſe Vima- 
gine. 

Ces paroles que je prononcai i apparem- 
ment aſſez haut, furent entendues d'un do- 
meſtique qui rodoit autour de ma priſon, & 
qui ne manqua pas de les rapporter auſſi-tõt 
à mon pere & à mon oncle. De pareils indi- 
ces ne marquant pas une ſimple amitic, mais 


une vive paſſion, ils jugerent qu'il falloit s 


oppoſer, ne fut- ce que pour le tems de mes 
exercices, & m'obliger au moins a me for- 
mer. J'avois alors environ douze ans. Mes 
humanites etoient fort avancees. Mon pere, 
qui Etoit dẽ ja dans le deſſein de nous envoyer 
mon frere & moi à Nanci pour y achever nos 
Etudes, le communiqua à mon oncle qui 
Fapprouva. Tous deux eſperotent que me 
mettant dans une eſpece de nouveau monde, 
ils me ferotent oublier l'objet qui avoit allu- 
mè cette eſpece de paſſion. Ils ſe trompoient. 
C*etoit la premiere que j*euſſe jamais ſentie, 
& il n'y avoit que le * Jul pùt m 7 
faire renoncer. | 


11 
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La reſolution priſe on ne penſa qu'a le- 


xëcuter. Elle le fut, meme avant le depart 


de mon oncle. Comme il devoit aller cette 
annce en Alſace, il fut arrete qu'il pren- 
droit ſon chemin par Nanci, & il m'y con- 
duiſit avec mon pere. Notre precepteur dont 
on Etoit content, & qu'on jugeoit nous etre 
encore neceſſaire , ſur- tout a moi, fut du 
complot & de la partie. Ce fut lui qui m'en - 
vint annoncer la nouvelle. Pen fus deſole ; 
mais apres y avoir reflechi, je m'imaginai 
que le ſucces de mon projet n'en ſeroit pas 
plus difficile, & qu'il le ſeroit peut - Etre 
moins, | 
Mon precepteur revenant a la charge, Git 


fort ſurpris de me trouver tout-a-fait diſpoſe. 


Il en fit fon rapport, & preſque ſur le 


Champ on me fit ſortir de ma priſon. Je 


reparus apres dix jours de captivite devant 
mon pere & mon oncle , qui juſques - Ia 
n'avoient pas voulu me voir. Ma ſoumiſſion 
les charma , ils la regardoient comme un 
effet du chitiment qu'ils m'avoient fait ſubirʒ 
mais c'eſt tout au plus, 6 Vennui dont je- 
tois ſorti y avoic quelque part. Je ne ſęavois 
pas que mon premier projet avoit EtE trabiz 
mais le ſecond me paroiſſoit fi ſir , que j au- 
8 


* 
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rois yolontiers fait mes remercimens pour” 
la facilite que je trouvois à Pexecuter. * 

Au lieu de tirer mon depart en longeur, 
comme on auroit du s'y attendre , je le 
prefſai. Mon oncle Etant oblige Pailleurs de 
ſe rendre 3 l'Armée, on ne mit de delat 
qu*autant qu'il en falloit pour mettre ordre 
au bagage. Cela fait nous partimes. Toute 
mon attention ſur la route, fut de faire des 
remarques pour l' execution du defſein que 
j'avois en tete. Mille queſtions que je fis, 
ſur- tout à Pegard du nom des lieux on nous 
paſſions, m'auroient trahi, s'il efit été per- 
mis d'avoir le moindre ſoupgon de mon 
projet. Enfin nous arrivames le deuxieme 
jour, & des le lendemain mon frere & moi 
avec notre precepteur fimes niches dans 
une penſion. Mon oncle prit auſſi-tôt le che- 
min de VArmee, & mon pere celui du lo- 
gis , on les res domeſtiques 2 — | 
lojent. 

Malgre mon impatience » je fus trois fox 
maines ou un mois avant que de faire mon 
coup. Pallois regulierement en Claſſe chez 
les Peres Jeſuites, je repetois docilement 
Tous mon precepteur. Tout alloit ſi bien 
qu il en donna avis a mon pere, Je 1appris z. 
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ur & je crus que .c*ttoit le tems d'agir pour 
| mon expedition. Je ne ſcai fi c'eſt amour 
5 qui me donnoit de Vinduſtrie 3 mais ſans un 
le tour comique que me joua mon precepteur, 
le Fuaurois vraiſemblablement rèuſſi. | 
T4 Les adieux que j'avois fait avec mon frere 
'S à divers parens , avoient rempli notre petite 
2 bourſe commune, dont la direction m' ap- 
w_ partenoit. Mon oncle meme nous avoit preſ- 
E que enrichis , en nous quittant, comme s il 


elit été de mon projet. Je pouvois donc 
compter avoir de quoi m'ë vader, & mettre 
en liberte ma couſine. L'inquietude mortelle 
que cela pouvoit cauſer a la famille, n' toit 
pas ce qui m' embarraſſoit le plus: je crai- 
gnois ſeulement que ma petite couſine nie füt 
pas auſſi reſolue que moi. A pres tout, diſois- 
je, je la verrai au moins. Mais le Ciel qui 
voulut bien ſup plèer à la foibleſſe de ma 
raiſon dans un age fi tendre, s oppoſa à mes 
petits deſſeins, & je n' eus pas meme la vue 
de cette chere couſine. 
La veille du jour que je devois planter- Ia 
mon precepteur , j'affectai d'etre gai & de 
1e contenter de mon mieux. Le lendemain 
| | au matin , il nous mena en Claſſe ſelon ſa 
cCoutume. A peine nous eut-1l laiſſes, que 
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je fis accroire a mon frere que je me trou- 
vois mal. Je demandai au Regent permiſ- 
fion de retourner au logis , il me Paccorda, 
Me voyant libre, je gagnii la porte de la 
ville & les champs. Arrive au premier yil- 
lage, je tirai une liſte que j avois dans ma 
poche , & demandai le chemin du ſecond. 
On me le montra. Cependant je ne laiſſai 
pas que de me perdre; & la laſſitude m'o- 
bligeant meme de m' arrèter avant la fin du 
jour, je gitai dans un hameau a quatre lieues 
de Nancy. 

La crainte de m egarer de nouveau, join- 
te a ma laſſitude extreme, me firent arreter 
un cheval & un guide. Avec ce ſecours je fis 
le lendemain dix lieues ; & comme je me 
trouvois bien de ma monture , & que je ju- 
geois en avoir beſoin pour le ſucces de mon 
entrepriſe, je Fachetai de mon guide, a qui 
elle appartenoit. Je lui payai fi graſſement ſa 
bete & ſes peines, qu'il s'offrit de me con- 
duire juſqu'a Stenai , ou je lui avois dit que 
Jallois. Ce payſan n' toit pas fi ſimple, qu'il 
ne $'apperciit bien qu'il y avoit quelque cho- 
ſe d' extraordinaire dans mon fait. Il m'avoit 
de ja queſtionne ; mais je m'etois tenu ſur 
mes gardes, La reſerye dont j en ayois uſe , 
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& celle ol\- fetois encore à Vegard de ſes 
offres, le dEterminerent àa me dire: Mon- 
ſieur, vous me paroiſſeʒ un Gentilhomme du 
pays, & tout jeune que vous Etes, je ſoup- 
conne que vous avez quelque affaire. Ou- 
vrez - vous à moi, ne craignez point; $'ily a 
lieu de vous rendre ſervice, je le ferai. 
La generofite de ce payſan, plus naive 
encore dans ſon air & dans ſon patois , me 
porta à accepter ſes offres. Venez-yous-en 
donc avec moi, lui repondis-je; & fi vous 
me rendez quelque ſervice , vous pouvez 
compter d'en etre bien recompoenſle, Je ne 
lui en dis pas davantage. Je penſois bienen 
effet qu'il pouvoit m'etre utile auſſi· bien que 
ſon cheval, mais Paurois mieux aimè enco- 
re m' en paſſer. Nous partimes: Arrive a Sté- 


nay, je deſcendis a la premiere auberge. Ce 


fut-la que reflechifſant de plus en plus au 
deſſein qui m'amenoit , je reconnus le be- 
ſoin que j aurois de mon payſan. Je m'ou- 


vyris A lui, il ne ſęut d' abord que rẽpondre. 


Pavois bien prevu ſon ſcrupule : une piſtole 
que je lui donnai Yen guerit , & le determi- 
na à tout ce que je voulus, il m'aida meme 
de ſes conſeils. Nous convinſhes de tout ce 
que ſon imagination & la mienne purent 
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nous ſuggerer. Que d'efforts inutiles! Mon 
precepteur avoit dẽja mis fi bon ordre a tout, 
qu il coupa juſqu à la racine du mal qui pro- 
duiſoit tant d'agitations. 
Etant venu pour nous reprendre au Col- 
lege, & bien ſurpris de ce que mon frere lui 
apprit , il n'en fit point a deux fois. Sans ſe. 
donner d' autre tems que celui de remettre 
ſon autre Eleve à un valet , il prit la poſte; 
& au lieu de me chercher en route, ou de 
venir avertir mon pere, il ſe rendit droit au 
Couvent de ma couſine. Il me connoiſſoit 
trop pour douter du motif de ma deſertion, 
& pour croire qu'il et jamais de repos avec 
moi tant qu'il ſeroit queſtion. de ce couſi- 

nage. . 
Le tems que j'avois mis en chemin, lui 
en avoit donne de reſte pour me preyenir. 
Il demanda d abord la Sup erieure, & lui 
ayant fait le detail de mon hiſtoire, il con- 
Clut par la prier, au nom du bon Dieu & 
de toute la famille, de feindre, lorſque je 
viendrois „ que ma couſine etoit morte, 
& de conduire ſi bien cette innocente & uti- 
le tromperie, qu'elle pũt avoir ſon effet. La 
Supérieure le lui promit, & lui tint ſi bien 
parole > que jamais comedie ne fut mieux 
joube. 
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joute. Mon Precepteur ne ddutant pas de 
me prendre au gite, ſe contenta d envoyer 
un expres à mon pere, pour l'infoi mer de ce 
qui ſe paſſoit, & le prier de le venir joindre 
en habit de deuil. Cependant il demeura à 
m' attendre, & vit bien · tòõt le ſuccès de ſa piece. 

Mon payſan & moi, bien Eloignes de 
croire que nos meſures fuſſent inutiles , nous 
pouſſames notre pointe dans toute la ſimpli- 
cite de notre ame. Je le menai avec mot 
au Couvent, & apres Payoir poſte dans un 
lieu pour m'y attendre , Jentrai au parloir, 
& demandai ma couſine par ſon nom. La 
Touriere qui avoit le mot, me le fit re eter 
une ſeconde fois. Qui demandez- vous, Mon- 
ſieur, me dit- elle? Je demande, lui repon- 
dis-je , Mademoiſelle.... Ah ! oui, oui, re- 
prit- elle; c'eſt vous, Monſieur, fi je ne me 
trompe, qui vintes Pann&e paſſee. Mais o 
eſt donc Monſieur votre pere! Eſt- ce qu'il 
vous enyoie ſeul pour tenir fa place ? Je ſus 
fi deconcerté, que je ne ſęus que repondre. - 
Quoi Monſieur, reprit la malicieuſe Tou- 
riere, il ſemble que vous ignoriez que votre 
chere couſine eſt morte , qu'elle eſt deja 

depuis deux jours dans le cercueil, & que 


nous n'attendons que Menſi ur votre pere 
Tome 1. | C 
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pour en faire les funerailles ? Je ne ſęai com- 
ment je pus ſeulement entendre ces dernie- 
res paroles. A peine les eut- elle prononcees,, 
que de la ſurpriſe od fetois deja , je tombaĩ 
ſans connoiſſance & preſque ſans vie. 

La Superieure accourant à la grille au bruit, 
de la Touriere, y paſſa toutes ſortes d'eſ- 
ſences pour me rappeller de mon éèvanouiſ- 
ſement. Jen revins , mais ce ne fut que pour. 
pleurer , ſangloter, & donner des marques 
de la plus vive douleur. La Touriere elle - 
meme en fut attendrie. Elle fit tout ce 
qu'elle put pour me conſoler, ſans pourtant 
ſe dementir ; remede qui eùt ètè le plus ef- 
ficace. Je fus plus franc qu'elle. Je lui ra- 
contai innocemment ce qu'elle nignoroit 
pas; que j'avois quitte mon precepteur 2, 
Nancy; que mon pere ne le ſavoit pas; & 
que pour ſurcroit de malheur je craignois, 
ſa diſgrace. Elle me raſſura contre cette 
crainte. Tranquiliſez- vous, me dit- elle, je 
ſuis ſure de faire votre paix, & vous raven 
rien à craindre de ce cote. Elle me retint tout 
le jour avec elle, eſſuyant mes larmes, & me 
repetant toujours les memes choſes. Le ſoir 
Etant venu elle me conduiſit 3 mon auber- 
ge. Ty trouvaĩ mon payſan, qui, las d at- 
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tendre s étoit rendu. I eur afſez d' eſpt 
pourſne me rien dire devant elle; mais quanc 
elle eut fini de me recommander, & qu'elle 
fut ſortie, il me ſuivit dans ma chambre & 
me dit. Monſieur, je m' apperęois que vos 
affaires vont mal. Je crains ,'& je vous pris 
de me permettre de m' en aller. Vous le pou- 
vez, lui r pondis · je, & qui plus eſt, emme- 

ner votre cheval, car je ren ai plus be- 
ſoin. Il me prit au mot; & après qu'il eut 
ere chercher Phote devant qui je repétai la 
_— choſe, il me remercia dans tous les 
termes que lui dictoir la reconnoiſſance, & 
partit. f 
Je demeurai 3 Fauberge ſuiyant que 56 
tois con venu avec la Touriere, & ſur ſa 
parole Jy attendis tranquillement mon pere 
qui devoit arriver. Elle L amena le lende- 
main à midi. Le ſentiment de ma honte ſe 
joignant tout-à- coup à ma douleur, je me 
_ precipitai dans ſes bras, comme pour lu: 
demander miſericorde. Auſſi defarmai-- je 
tellement ce qui pouvoit lui reſter de cole- 1 | 
g re, que les larmes lui vinrent aux yeux, & | 
0 ih ne fut en rien qusſtion de mon équipte- 
e ne doute pas meme que touch de ten- 
—- J dreſſe & 9 confeſs le tour 
z CGH 
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qu'on me jouoit, fi mon precepteur ne lui 
elit declare, comme je Vai ſęu depuis, qu'il 
ſeroit oblige de renoncer 4 mon education , 
ſi on ne lui tiroit cette Epine hors du pied. 

II avoit la comedie ſi fort a cœur, que dans 
la, crainte de me donner le moindre ſoup- 
gon, il cEtoit deja parti pour retourner a 
Nancy, me laiſſant à mon pere, & atten= 
dant le ſuccès de ſa ruſe. 5 

La Touriere s'etant retirée, je n 
ſeul avec mon pere. Loin de me dire le 
moindre mot qui ſentit la reprimande, il 
me conſola de la pretendue perte que j'ayois 
faite, & me diſpoſa à lui aller rendre avec 
lui mes derniers devoirs. Mon precepteur 
ayoit fi bien ſęu menager toute la piece , 
qu'on n'attendoit en effet que mon pere pour 
chanter une Meſſe de requiem. Nous nous 
rendimes donc le lendemain a I'Egliſe du 
Couvent, Yaſſiſtai a une ceremonie, la plus 
lugubre que Jaye vii de ma vie; & ce qu'il 
y a d'original, c'eſt que ma couſine elle- 
meme y aſliſta , & pria comme moi pour 
le repos de ſon ame. Par une eſpèce de 
preſſentiment, je demandai a la voir au 
moins dans ſon cercueil; mais on me repon- 
* _ j etoĩs devenu trop grand pour entrer 
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dans Vinterieur du Couvent; que cette gra- 
ce qu'on m'avoit faite anne auparavant, 


ne pouvoit plus s accorder; & qu'outre cela 


la Meſſe etant finie , ma couſine étoit deja 
enterree. Je m'en tins-la , & cette tragi- 
comedie n'eut ſon denouement que pluſieurꝭ 
annees après. 1 

Tout jeune & tout paſſionne que j etois 
je ne laiſſai pas que de comprendre qu il 
n'y avoit plus de remede à la mort. Ce qui 


ne pouvoit avoir de priſe ſur moi aupara- 


vant, produiſit l'effet dont mon precepteur 
s' toit flatte. Lorſque mon pere m' eut pris 


avec lui, je me tranquiliſai peu a peu; & 


quand je le fus aſſez, lui-meme me reme- 


na à Nancy pour y reprendre le cours de 
mes Etudes. Mon prècepteur me regut ſans 
faire ſemblant de rien. Il adreſſa ſeulement 


quelques mots à mon pere touchant ma de= 


ſertion, & dans la ſuite il ne m'en n | 


jamais. 


Un reſte de melancolie 1 nẽ an- 


moins afſez long- tems mes études; mais les 
recreations qu'on me procura, & les con- 


noiſſances que je fis, la diſſiperent peu a, 


peu. Mon precepteur obſeryoit un grand 
choix dans nos liaiſons, & ſur-tout a e- 
Cn 


* 
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gard du Sexe, dont il ne me yoyoit point 
rapprocher {ans crainte. Il redoutoit meme 
tout ce qui pouyoit m'attacher fortement 3 
& des qu'il s*appercevoit que je prenois plus 
de plaiſir a un divertiſſement qua l'autre, il 
tichoit de m' en ſevrer.] aurois Ete heureux 


AK) javois eu, du moins juſqu'a un certain 
age, ce precepteur fi ſage , & qui me con- 


noiſſoit ſi bien. : 
Comme a vigilance ſe Apes ſur tout 


n du College, & qu'il ne croyoit pas 


qu'il y eũt rien a craindre, c'eſt-1a qu'il pen- 
ſa ètre pris a ſon inſu. Jetois en Philoſo- 
phie. Cette nouvelle carriere , & le Regent 
fous lequel jy entrois, eurent pour moi tant 
de charmes , que je ne voulus pas ſeulement 
etre Philoſophe , mais Jeſuite. Mon pan- 
chant ſe fortifia tellement , qu'un jour plus 
ravi qu'à l'ordinaire d'entendre raiſonner 


mon Regent ,je reſolus de m' ouvrir à lui ſur 


mon deſſein. Je le fis en ſortant de Claſ- 


fe, & la maniere dont il recut ma propoſi- 


tion acheva de me determiner. Ce n*etoit 
donc plus un fol amour qui m' animoit; 72 
une belle paſſion pour la Philoſophie, 

pour le Bonnet de Jeſuite. A tout N > 
mon pere auroit certainement beaucoup 


up 
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mieux aimecelle dont j*<tois gueri,, & pour 
laquelle on me tenoit depuis pres de trois 
ans Eloigne , dans la crainte que quelque in- 
diſcretion ne vint à la reveiller. 

Pendant tout cet intervalle je n' avois vt 
mon pere que de tems en tems , & jamais 


mon oncle, qu'on me diſoit toujours etre & 
| FArmte ou A Paris. Mon pere Etant venu 
ndus voir ſelon fa coutume, & ayant ame- 
neé mes ſœurs que nous ſouhaittions depuis 


long- tems, je m'ouvris devant tous de mon 
deſſein. Mon precepteur, vers qui mon pe- 
re ſe tourna , comme pour lui demander 
$11 en ſęavoit quelque choſe, demeura tout 
interdit. L'un & Pautre fe leverent, & un 


moment apres mon pere revenant à nous, 


me dit: Qui vous a mis, mon fils, un ſi beau 
deſſein en tẽte? La Philoſophie, lui repen- 


dis- je; c'eſt une fi belle ſcience, on parle, 


on raiſonne. Apprenez , interrompit mon 
pere, a raiſonner ſur vous-mème, & à ne 
pas chercher a me deplaire plus que vous 
n'avez deja fait. 

L'air grave & preſque deja Philoſophe 2- 
vet lequel javois exprime mon projet, & 
ſur-tout ma derniere reEponſe , jetta dans 
Teſprit de mon pere une veritable crainte. 

C 11j. 
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Mes ſceurs qui s imaginoient dẽja me perdre 
tout-à- fait, ſe jetterent a mon col comme 
pour m' arrèter. La ſcene finit par mon prè- 
cepteur, qui me pria inſtamment de declarer 
don & depuis quand cette fantaiſie m'ctoit 
venue. Comme il eEtoit Ecclefiaſtique, & 
partiſan des Jéſuites, il craignoit que mon 
pere nes imaginät quill en füt Pauteur, ou 
de moins qu'il y efit donné les mains. Il 
Etoit neanmoins trop honnete homme pour 
abuſer de la confiance qu'on avoit en lui, 
& pour entreprendre ou le preter a rien qui 
fit contraire aux vues qu'on pouvoit avoir 
ſur moi. J'tois regardè comme le ſoutien 
de'la famille , non ſeulemeut en qualite 
daine ; mais parce que mon cadet etoit 
d'une fante fi foible, qu il ne laiſſoit preſque 
rien a eſperer, | 

Les meſures que mon pere prit avant mE- 
me que de partir , marquoient aſſez juſquꝰ on 
alloit ſa crainte. Il fut trouver le Pere Rec- 
teur des Jeſuites & mon Regent ; mais au 
lieu de me recommander à eux , comme il 
avoit coutume, il les pria de me dẽtourner 
d'un deſſein qui n auroit jamais lieu. A qui 
ſe fioit il? Une Lettre qu'il recut bien-tot du 
Recteur mEme & de mon Regent , le lui fit 
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eonnoitre; & {i mon precepteur Wavyoit et 
plus fincere qu'eux, je ne fuſſe jamais ſors 
de leurs mains. 

Lorſque mon pere & mes ſeeurs e eurent re- 
pris le chemin du logis, nous reprimes mon 
frere & moi celui du College, Des le pre- 
mier jour, mon Regent me parla de la viſi- 


te de mon pere, & me racontant ce qui 


s' toit paſſe, il ajouta: perſiſtez, mon 
fils, & nous trouverons bien moyen de le 
faire conſentir. Mon prècepteur, toujours 
ruſe, ne me traverſa pas ici comme il ayoit 
fait à I'Egard de ma couſine. Soit pour ſe me- 
nager aupres des Jeluites , ſoit pour ſervir 


plus efficacement mon pere, il feignit den- 


trer dans mes vues. Par ce moyen, il appre- 
noit de moi- meme tout ce qui ſe paſſoit, & 
ſans manquer a ſon devoir, ni aux egards 
qu'il pouvoit avoir pour les Jeſuites , il en 
donnoit regulierement ayis, Malgre cette 
precaution , il penſa neamoins etre dupe. 
Un beau jour, plus /enthouſiaſme qu'a 
Pordinaire, je demeurai au College, & de 
concert avec mon Regent je fus trouver le 
Pere Recteur, à qui je dis que je ne voulois 
plus ſortir. Aufſi-tot dit, auſſi-tot fait. Ma 
chambre ctoit deja toute prete au Noviciat, 
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& ſurle champ on m'y conduiſit. Cependant 
mon precepteur qui avoit perdu I habitude 
de nous venir conduire & chercher, voyant 
mon frere ſeul, prit Vallarme. Il accourut au 
College, & parvint bientòt juſqu'a moi. Ce 
n'ctoit plus le tems de feindre. Il ſe plai- 
gnit amerement au Pere Recteur, au Maitre 
des Novices, & a mon Regent qui Etoit en- 
core la. II leur dit qu'ils n'ignoroient pas 
qu'il falloit le conſentement de mon pere; 
que le moyen de ne jamais Pobtenir , ctoit 
peut- etre la mamiere dont on s'y prenoit; 
qu'ils deyoient ſe ſouvenir d'ailleurs, qu'il 
Etoit oblige de repondre de moi, & qu'il ne 
comprenoit pas comment on pouvoit lui 
jouer un pareil tour, à lui qui avoir toujours 
Ete un des ſerviteurs les 1 attaches à la 
Societe, 

L'indignation, le depit 8 fon 28le pour 
mon pere & pour moi, lui donnerent tant 
d'eloquence, qu'il perſuada ceux qu'il re- 
gardoit comme mes raviſſeurs, de me re- 
mettre entre ſes mains, ſauf nèanmoins, 
ajouta-tal, a me rendre, après avoir ecrit 
à mon pere, & obtenu de lui un conſente- 
ment libre & dans les formes. Ce fut la ſe- 
conde folie dont mon precepteur me ſauva, 
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& qui ne merite pas moins toute ma recon- 
noiſſance que la premiere. 

On peut bien s 1maginer la conduite qu al 

tint , apres m'avoir arrache du Noviciat. II 


_ ecrivit d'abord a mon pere. Le Recteur & 


mon Regent ecrivirent auſſi de leur cote 5 
mais juſqu'a ce qu'il ett regu rẽponſe, il ne 


permit plus que je retournaſſe au College, 


ni meme que je ſortiſſe. Mon pere ne sen i 
remettant a perſonne prit la poſte , & atri- 


va bien-t6t lui-mEme. Il loua d'abord mon 


precepteur , le remercia de ſon zele & de ia 
vigilance ; & ſans differer il fit plier bagage , 


& nous emmena. Ni l'un ni Pautre ne pri- 


rent conge des Jeſuites. Pour moi, je vou- 
lois a toute force dire adieu à mon Regent, 


mais à peine m*ecoutoit-on. Tout le long 


du chemin je me plaignois, comme ſi Pon 
m'eut enlevè du Paradis. Mes plaintes 
n'empecherent pas que nous n' arrivaſſions. 
Si ce n'avoit 6te Paffaire qui venoit de fe 
paſſer, le deſſein de mon pere Etoit de me 
faire faire tous mes exercices à Nanci; mais 
des qu'il apprit la premiere fois mon ar- 
deur pour la Philoſophie, & mon plan de 
Jéſuite, il changea , & avoit meme deja 
Ecrit a Paris. Mon oncle n'y Etoit pas, cs 
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qui rendoit la choſe un peu plus difficile, II 
Etoit a YArmee ; mais le voiſinage de ſa fille 
qu'on eraignoit de voir reſſuſciter, me fit 
expedier le plitot que Pon put. Il fut reſo- 
lu que mon frere maigrelet garderoit le lo- 
gis, que j'irois ſeul avec mon precepteur , 
& qu'il ne me quitteroit que lorſque mon on- 


= 


ver. 


Tous ces arrangemens pris, mon pere, le 


Jour meme de notre depart , me mena dans 
une chambre en particulier. Li il m'embraſ- 
fa , me fit diverſes exhortations, & la larme 
à Tœil il conclut: que le Ciel ait pitie de 
toi, qu'il te conſerve , & te benifſe ainfi 


que moi I Ii ajouta a cette benediction quel- 
ques louis, & mon'precepteur deja vun 1 


nous partimes. 

Favois tant oui parler de Paris, que 11 
dee ſeule que je m' en faiſois m' occupoit tout 
entier. Ayant oublie depuis long - tems le 
motif qui m' avoit conduit a Nancy, je ne 
ſongeai preſque plus a celui qui m' en avoit 
fait arracher. Enfin nous arrivàmes, & c'eſt 
ici que vont commencer des ſcenes dont le 
ſouvenir me peſe, & ne ceſſera jamais de 
m'accabler, 


cle y arriveroit au commencement de Phi- 


=” 9 yrs 
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Parmi les Lettres dont nous Etions pour- 


vus, il y en avoit une pout Monſieur le Com- 


te de J...... Seigneur de notre Province, & 


ami intime de mon pere. Ce fut chez lui que 


nous fùmes mettre pied a terre. Il ne m'a- 
voit- vu quienfant. A peine me reconnut-il, 


mais il ne m'en fit pas moins d' amitiè & 
de careſſes. Lui- meme s acquita de tout ce 
que mon oncle auroit pu faire, s'il ayoit . 


eté à Paris. Nous demeurames pluſieurs 


jours dans ſon hotel , & je n'en ſortis qu avec 
lui dans ſon caroſſe, pour aller prendre un ap- 
partement pres du Luxembourg, & a por- 
tee de l' Académie de la Guèriniere, ou je 


devois m' exercer tous les jours. Il avoit de= 


ja fait parler a ce ceiebre Ecuyer. L'ayant 


envoye chercher ſur Pheure meme, il. me 


recommanda fortement à lui; & après quel- 
ques complimens qu'il me fit ſur ce qu il 
attendoit de mes diſpoſitions , il nous laiſſa. 

La premiere choſe que me propoſa. mon 


nouveau Maitre , fut d'aller a ſon Acade- 


mie. Nous nous y rendimes, Quelques le- 
Fons qu'il donna d'abord dans ſon manege 3 
quelques jeunes gens qui Vattendozent , me 
charmerent. Nous fumes enſuite voir Vecu- , 


rie, & je ne fus pas peu ſurpris d'y trouver 


- 
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quarante à cinquante chevaux magnifiques , 


& qui ſembloient faire 'cioge de la main 
qui les avoit dreſſes. La Gueriniere nous 
retint + diner. Si je me ſentois deja- flatt6, 
je ne le fus pas moins d'une compagnie 
de jeunes cavaliers avec qui je dinai, & dont 


Lair & les manieres ne me laiſſoient rien à 


tqòt. | | þ 
Fous s'empreſſerent a me faire civilite & 
amitie. L'un d' eux, avec qui une certaine 


ſympathie m' uniſſoit deja , me demanda 
mon nom & ma province. Je le ſatisfis. II 


me demanda enſuite ma demeure „j'appris 
la fienne , & nous ne nous quitames point 
ſans nous Etre reciproquement viſites. Le 
lendemain, des le matin, il vint me pren- 


dre. Tout le jour ſe paſſa en promenades & 
en divertifſemens , & nous en fimes de m- 
me juſqu ' à ce que tout fut pret pour rece- 


voir ma premiere leon. Ce jour- là je trai- 


tai le Maitre & ceux avec qui je m'ctois- 
trouvè cher lui a table. La joie, la gayetè , 
tout en fut. Quelle diffèrence, diſois- je en 
moi-mème, de ce pays au mien, & de ce 


College à celui de Nancy! 


Mon precepteur qui ne doutoit pas que 


ſouhaitter que de pouvoir les imiter bien- 
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ce train de vie ne me plit inſiniment, & qui 
craignoit meme qu il nallit bien- tòt ſous ſos 
yeux plus loin qu il ne voudroit, me prècha 
morale des. que nous fumes entre quatre 
yeux. Monſieur, me dit- il, voici un nou-/ 
veau genre de vie, qui me paroit vous plai- 
re aſſeʒ „ pour craindre qu'il ne vous plaiſe 


bientôt trop. Souvenez-vous que j'ai en- 


core à repondre de vous, & que tant que 
vous ſerez ſous: ma direction, vous devez 
vous laiſſer gouverner, & ſuivre mes avis. 
J eſpere cette grace de vous; mais je crains 
bien, lorſque vous ne m' aurez plus, que 
vous ne m'ouhliyez bientot nnn & 
mes conſeils. | ' 
Nous nous couchàmes la-. deſſus. lob 
meil qui me permettoit à peine d'entendre 
cette leon, me permit encore moins d'y 
ſonger. Je ne m èveillai que pour me prè- 
parer à aller au manege. Pendant pres de 
fix mois, C eſt- a- dire tout le tems que mon 
precepteur avoit à demeurer avec moi, je no 
fus. occupe- d' autre choſe, excepte de quels 
ques parties de plaifir ow ſa; morale revint 
encore. Elle nẽtoit que trop à ſa place, & 
ſi je n'y fis pas alors toute l attention qu elle 
méritoit „ ou ſi meme elle m/ennuya-, je 
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n'en ai eu que plus lieu de connoitre dans la 
ſuite , le tort qu'ont les jeunes gens en pa- 
reil cas. Du plus au moins, tous en ſont 


logez-la. Ils dorment lorſqu'on leur fait pré- 


voir les malheurs qu' ils ont à craindre de 
leurs paſſions. Mais que ſouvent ils ſont 
cruellement reveilles! La honte, le repen- 


tir „ la douleur ne ſont que les moindres 


choſes auxquelles ils puiſſent s' attendre. 
Mon oncle que nous attendions tous les 
jours arriva enfin, & mon preècep teur prit 
congeè de moi. S'il m'aimoit, je Paimois 
auſſi. Lorſqu'il vint pour m'embraſſer & me 
dire adieu, je nvattachai fi fort à ſon col 


qu'il ne pouvoit ſe degager. Non, mon cher, 


lui diſois- je 9 je ne veux pas que vous me 
quittiez. Que deviendrai- je apres votre dE- 


part? Helas ! j avois bien raiſon, mais non 


pas dans le ſens que mon affection me le 
dictoit. Conſolez- vous, me repondit-il les 
larmes aux yeux. Souvenez-yous ſeulement 
quelquefois de moi. Tout ce que je pourrois 
vous dire de plus, ne ſeroit que ce que je 


vous ai deja repete mille fois. Je montai a- 


vec lui en caroſſe, & le conduiſis juſqu' au 
lieu ov il devoit prendre la voiture publique. 


ver 


Apres Vavoir vu partir, je retournai trou- 
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ver mon oncle , qui m'attendoit. chez moi. 
Comme il lui etoit indifferent od il logeat, 
je lui cedai mon appartement, & pris celui 
de mon precepteur. Il ſe renferma pendant 
ſept ou huit jours, pour ſe remettre des fa- 
tigues qu'il avoit efſuyces , & pour prendre 


des arrangemens. Au bout de ce tems nous 


ſortimes , & fümes faire enſemble quelques 
viſites. La premiere fut chez Mouſieur le 
Comte de J...... Nous y rencontrames Mon- 
ſieur le Baron d'H..... ſon frere, & entre 


autres Madame la Comteſſe de C.. depuis 


Madame la Marcchalle de. . .. Cette Da- 
me Etoit alors dans tout I'Eclat de fa beauté. 
Monſieur le Duc d' Orleans qui s'y connut 
toute ſa vie, la voyoit ſouvent; & quoique 
ſon regne ne fut pas long , il dura nean>, 
moins afſez pour qu'elle efit le tems de me 


placer au nombie des Pages de ce Prince. 


C'eſt donc 3 elle que je dois cette faveurz 
Peut- tre m'eut- elle Ete plus profitable, f. a 
Tinconſtance ne s en füt melee, & n n'ellg 
change la face des choſes. | 


4 
Ce jour-là Madame la Comteſſe..... & , 


contenta de donner quelque Eloge à mo 

air &veille „ & de me marquer de la bene. 

yeillance. Nous dinames avec elle. Le repas 
_—— D 
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fini, chacun fe retira ; mais mon oncle & 
moi reſtimes , & paſſimes le reſte du jour à 
cauſer familierement avec Monſieur le Com- 
te de J... & fon frere. Il fut preſque tou- 
jours queſtion de moi. Fappris dans cette 
converſation que mon pere me deſtinoit a 
la vie fimple qu'il menoit , qu'il auroit deja 
voulu que je retournaſſe pres de lui; mais 
perſonne n'etoit de cet avis. Mon oncle 
m 'adreſſ: int la parole me dit en riant: Et 
vous, mon neveu, qu'en penſez-vous : Moi, 
repondis-je,, mon cher oncle , je n'en penſe 
Pas moins que vous. Six mois ici valent 
mieux qu'un fiecle en Province, Oui ſur- 
tout, reprit-il, quand on n'a plus de precep- 
teur, & qu'on s'imagine avoir les coudees 
| franches. Le ſoir approchant nous primes 

7 W & retournames au logis. 
Ce que mon oncle venoit de dire de la li- 
| derte dont Jallois jouir, ne pouvoit etre. 
Plus vrai. Eleve & nourri à la guerre, iln'e- 
55 pas ce ſcrupuleux precepteur , qui m'&- 
+  tqurdifloit ſans ceſſe de ſa morale. Lhon- 
eur, la brayvoure, etoit- tout ce qu'il me 
4 el Du reſte ayant ſes habitudes ; eus 
-biznt6t les miennes , & excepte'le ſoir & le 
wtarinnous 1 ne nous voyions dürke⸗ Jus pa 


f 


a 
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rencontre. De la libertẽ je paſſai preſqu'auſſi- 
tot au libertinage. Je me liai d' abord fort é&- 
troitement avec deux ou trois de mes cama- 
rades de manège, & ſut- tout avec le Che- 
valier d'Arcis , celui de tous qui m'avoit le 
plus agree, en dinant la premiere fois chez 
la Gueriniere. 

Ce jeune homme ſous la phyſionomie la 
plus douce & la plus pacifique , avoit les 
paſſions les plus tumultueuſes. II ſyavoit 
neanmoins compoſer quel queſois fi bien Pair 
de fon viſage, qu'il paſſoit chez les uns pour 
un Caton; & chez les autres pour un de- 
bauche auſſi determine qu*aimable. Je ne 
le connoiſſois encore qu a demi, lorſqu ayant 
toute la liberté de le pratiquer, je le your | 


trai par degres juſqu'au fond, 


La premiere marque qu'il me donna de 
ſon caractere, fut une partie qu'il me fit fais 
re chez des Soubrettes jouevſes , on il alloit 
quelquefois ſe mettre 3 ſee. II y Etoit attire 
par eae d'elles qu'il aimoit. Un ſoir for= 
tant de la Comedie, il me dit: Venez-yous 
en, je veux vous faire ſouper aver la plus 
jolie fille de Paris. C'etoit la premiete fois 
que je devois me trouver en pareille com- 
pagnie. Je lands d cores propoſition une ef - 

Di 
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pece de friſſon, je ne ſavois fi je deyois Pac- 
cepter ; mais trouyant un fiacre ouyert de- 
vant nous, il m'y pouſſa & j'yꝰfus. 

C'eſt quelque choſe d' tonnant que le 
premier pas que Pon fait pour ſortir des bor- 
nes de innocence. La porte du lieu on nous 
deſcendimes , me ſembloit devoir tomber 
ſur moi. Je ne montai un eſcalier fort ẽtroĩt 
qu'en tremblant, & quand je fus entre , je 
crus ètre en enfer. Une table de Pharaon 
ou Pon jouoit en ſecret , ſembloit aſſez le 
repreſenter. Elle n'etoit preſque environnee 
que de femmes, dont les viſages enlumi- 
nes ſembloient autant de. furies. Mon ami. 
s'approcha, il parla aVForeille d'une de ces 
femmes, & ſur le champ il — moi, . | 
n'oſois pour ainſi dire avancer. | 

' Lattention-on Von etoit au jeu „ ne per- 
mit pas qu'on en fit beaucoup a moi. Le 
Chevalier lui-meme $'acquita des honneurs. 
I me prit par la main, & me tirant à travers 
pluſieurs joueuſes, mais qui étoient-ià de- 
bout, il me fit voir de pres ce que je n avois 
encore vu que de loin. Nous tions derriere 
fa Belle, a qui il. donna quelques louis quel 
le perdit pour lui. Elle eut bien voulu lui en 
aire hazarder davantageʒ mais il lui dit qu il 
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voyoit bien qu elle Etoit en malheur, & 
qu'elle feroit mieux de ſe retirer. La verite 
eſt qu'il nen avoit pas davantage; puiſque 
pour la contenter , il m'en emprunta e 
qu'elle perdit encore. 

Elle ſe retira voyant que le malheur la | 
pourſuivoit , ou plutòt qu'il ne venoit plus 
de louis. Nous entrames dans une chambre 
voiſine, on la Maitreſſe du lieu nous con- 
duiſit. Le Chevalier lui demanda à ſouper, 
& elle y conſentit ſans peine. C'eſt Vuſage 
dans ces ſortes d'endroits, que d'y regaler 
tous les ſoirs une douzaine de malheureux 
à qui Yon a coupe la bourſe. Mon ami, qui 
Etoit ſouvent de ce nombre, n'eut qu*I par- 
ler. Le ſouper ſe partagea en deux. Une ta- 


ble fut ſervie au lieu du facrifice , & Fautre 
dans la chambre on nous Etions. A la nòtre 
ſe joignirent la Maitreſſe, & un vieux Gar- 


de- du- Corps banquier, qui trouvoit-la de 
quoi ſubvenir au defaut de fa paye. 
Nous paſſimes une ſoirte trop agreable 
& trop divertiſſante pour ne pas s'y plaire. 
La Maitreſſe du lieu, bonne amie du Garde- 
du-Corps , y mit le comble par une eſpece 
de ſaillie dont elle s aviſa. Pour cela, dit- 
elle en s adreſſant au Chevalier, j ai pitiè de 
votre ami. Nous ſommes tous pourvus, i 
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n'y a rien ici pour lui: ma foi, continua- t- 
elle , j'ai envie de lui envoyer cheveks une 
petite ſceur pour qu'il puiſſe s amuſer: va, 
continua t- elle en ſe reprenant. Va, repon- 
dit le Chevalier. Sur le champ on dépècha 
un courier, & preſque dans le moment la 
Jouvencelle arriva. Si Pavois deja treſſailli 
| plus d'une fois, ce fut bien pis quand je la 
vis, & qu'elle ſe fut place aupres de moi. 
Je n'oſois la toucher, tous ſe moquoient 
de moi. Quoi, S&cria le Chevalier, vous 
SEtes ſi novice! Je l'etois en effet, & je puis 
dire que fe prouvai alors tout ce que peut 
Finnocence au point de la perdre. | 
- MademoiſeHe Angelique, c' toit le nom 
de cette jolie petite ſœur, Etoit bien plus a- 
guerrie que moi. Jamais je nen vis qui m- 
ritit mieux le nom de Diableſſe. Elle s'ac- 
quita fi bien de ce qu'elle croyoit de ſon de- 
voir, quelle me fit rougir cent fois, & pen- 
fa me faire perdre la tramontane. Je me ſou- 
viens , diſoit-elle , d'avoir ẽtè comme cela, 
ce ne fut qu à force de careſſes qu'on vint 
à bout de moi: mais fifavois été homme, 
je crois pourtant que je n'aurois pas tant fait 
de fagons. Il reſſemble, continuoit-elle, i 
Hippolite , que je vis reprefenter hier. En- 
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fin, comme je n'y pouvois plus tenir, le 
Chevalier par pitie ſoufila toutes les ow 
gies , & nous fimes bacanales. 

La nuit Etant deja fort avancee, on les fe 
rallumer pour nous retirer. Qu'eſt-ce que 
cect , dis- je au Chevalier 4 quand je me vis 
ſeul avec lui? Quel tour m' avez · vous joue; 


& que dira mon oncle de ce que je me rens 


fi tard? Bon, bon, répondit il, Monfieur 
votre oncle reſt pas ſans doute votre pre= 
cepteur. Ces viſages d*Evangiles'epouvan- 
tent de tout; mais pour lui, nous lui ferons, - 
jelpere, entendre raiſon. Nous arrivames. 
Mon oncle m'attendoit encore. Le Cheva- 
her monta avec moi, & revEtant ſa mine 
hypocrite, il brocha des excuſes les quel- 
les , mais qui pourtant paſſerent , & furent 
tout A- fait bien recues. Malgre cela m'erant 
mis au lit, je ne dormis non plus quꝰ un cri- 
minel qui a merite tous les ſuplices. Tel fue 
Feffet d'une premiere tache , que plu- 
ſieurs renouvellent aujourd'hui, & que 1 
crois ne pouvoir trop pleurer. | 
Le Chevalier frais & gaillard vint le ma- 
tin 3 mon lever, pour voir comment cela 
alloit. Trois ou quatre ans qu'il avoit plus 
que moi „ & fon air par- deſſus tout, ſedui⸗ 
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firent mon oncle au point de me recoman- 
der à lui comme 4 un pedagogue. Fort bien, 
Monſieur, repliqua-t-il , je vous repons corps 
pour corps de Monſieur votre neveu. Bon 
repondant ! La partie & la caution allerent 
bientot de pas Egal , & je fis plus de chemin 
en deux mois ſous cette garantie, que je 
n'en euſſe peut-Etre fait en deux ans. | 
Dies le meme jour nous retournames ond 
nous avions été la veille. Pappris a jouer 
au Pharaon , & je gagnai cinquante louis 
pour mon coup d'efſai.. Paimois deja aflez 
le jeu; mais cette premiere amorce me le fit 
goiiter davantage. En deux jours je devins 
tout ce qu'il y a de pis a craindre pour un 
jeune homme. Le Chevalier ne youlut pag 
que nous ſoupaſſions ce ſoir , comme nous 
avions fait le precedent. Ce ſeroit à vous, 
dit - il, à regaler; du moins on vous enga- 
geroit à le faire, & ce ſont des canailles qui 
ne le meritent point. Il eſt encore de bonne 
heure, continua-t-il , allons voir la petite 
piece de la Comediez & pour donner la bon- 
ne bouchea Monſieur votre oncle, retirons- 
nous en gens de bien chacun chez ſoi. 

Ce plan fut un peu derange. Deux amis 
que nous rencontrames , nous engagerent a 
une 


jeu. 
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une partie de ſouper. Nous en formàmes une 
autre pour le lendemain , oli devoient ſe 


trouver des Comediennes , avec qui nous 


nous promimes de nous bien divertir. C'eſt 
encore un Ecueil pour les jeunes gens que cet- 
te ſorte de gibier. Il eſt d'autant plus dange- 
reux, que l'amour & les intrigues ſont de {on 


metier , & qu'il poſſede tout le fin de cet art. 


Pour moi j'en fus quitte pour les cinquan- 


te louis que javyois en poche. C'eſt la pre- 
miere ſotte depenſe que i aie fait en ce gen- 


re, & dont je fus auſſi aiſement conſole, 
qu'on peut Tere une ſomme venue 8 


Le Chevalier que le defir 46 ſe mettre 
bien dans Peſprit de mon oncle prefſoit do 


ſe retirer, le fit ſous pretexte de s aller repo- 


ſer pour la partie du lendemain. Il me re- 


mena, & monta comme il avoit fait la veil- 
le. Mon oncle wetoit pas encore rendu. II 


Lattendit pour ne pas perdre le fruit de ſa 
peine. Lorſqu'il fut arrive , Pheure n tant 
pas encore indue , nous nous. mimes tous 
trois à cauſer aupres du feu. Ce fut-la-que 
le Chevalier ſe compoſant fit le Caton, & 


le parut en effet. Si ſa debauche ne m' avoit 
1 connue, moins par ce * jen avois 
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vu que par ce qu'il m'en avoit raconte., iſ 
y a pas de doute que je neuſſe été ſa du- 
pez mais ſyachant de quel bois il ſe chauf- 
foit, j je ne pouvois comprendre d'od il tiroit 

un/ffteme de morale ſi bien ſuivi. 

Mon oncle lui meme, qui ignoroit que le 
ſentiment n'y avoit que la moindre part, ne 
put s empëcher d etre ſurpris, & de lui en 
faire la queſtion. Monſieur, lui rẽpondit-il, 
Ceſt une hiftoire entiere: je vous la ferois 
volontiers; mais il eſt deja fi tard qu'elle 
| Prendroit 1 ſur votre repos. Mon oncle fe plats 
dit trop a Ventendre jaſer pour ne pas ou- 
blier qu il dit meme ſe mettre au lit. Bon, 
Son, reprit-il, nous ſommes bien Eloignes 
de Pheure d'hier. Je vais faire apporter une 
bouteille de Canarie , pour vous humec- 
Ker de tems en tems le goſier. Du reſte, ſon- 
ger que vous tes encore auprès de votre 
M./jitreſſe. Maitreſſe, interrompit mon hi- 
Pocrite ! Ah, Monſieur, que dites - vous - la! 
<ombien ne m'a-t-on pas rebattu que le 
Vin, le Jeu & ſur-tout les Femmes, 2 
une peſte pour les jeunes gens 
Oette tirade penſa m arracher ae 
Tire. eus toute la peine du monde à me 

cetenir, zuſqu à oe que j euſſe pris mon mon · 
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Choir pour me cacher, & ſurmonter par le 
bruit de mon nez, celui que je ne pouvois 
plus empecher. Pour ętre plus en ſureté en- 
core, je me levai, & ſous pretexte. d aller 
faire apporter le vin, je paſſai la porte pour 
rire a mon aiſe. Un yalet paroiſſant avec la 
bouteille & les verrces , je rentrai avec lui. 
On mit le tout ſur une table, & le Cheva- 
yalier commenca ſon recit. | 

Monſieur, dit: il apres un prelude de quel- 
ques ſoupirs, je ſuis, tel que vous me voyezy 
un de ces malheureux enfans à qui les pa- 
rens n' ont jamais ſouri. Je m'appelle ici, 
vous le ſęave peut · tre, le Chevalier d Ar- 
cis. Ce nom n'eſt pas le mien propre, ni ce- 
lui d aucun de ma famille. Je ſuis petit-fils 
de Monſieur le Comte de., & de Mademgy- 
ſelle de M.. ., dont les amours n' ont éte 
ignores de perſonne, ni le mariage de la 
Plupart des Seigneurs de la vieille Cour. 
Louis XIV. lui-meme le ſyut; mais outre 
qu'il ne voulut jamais permettre la declara. 
tion de ce mariage, Ceſt qu il en mèconnut 
juſqu aux fruits. Mon pere, auf — 

reux que ſa naiſſance etoitElevee, fut nourri 

* „ — le . On pourxoyoit 
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nEanmoins largement à ſon entretien, & dds. 
lors meme Mademoiſelle de M. . Epargia 
de ſes revenus pour lui en faire un fixe, & 


juſquꝰ à fa mort elle ne ceſſa de l'augmenter. 


Si mon pere ne s toit pas flatte , malgré 


le peu d apparence, d' etre un jour Pheritier 
univerſel de fa mere, & qu'il efit Et plus 
 Econome, il n'y a point de doute qu'il ne 


m'eũt laifſe de plus grands biens. Il diſſipa 


non ſeulement le fien , mais celui de ma 


mere, qu'il Epouſa a Page de vingt ans. Ce 


mariage n'eut pas toute l' approbation de 
Mademoiſelle de M... . . . . Ma mere 'Etoit 


neanmoins de la Maiſon de C. . 3 Mais 
Mademoiſelle de M..... eut voulu une al- 
liance de Robe en credit , & capable de fair 
re valoir un jour ſes droits. 

Mon pere marie , fut dix ans ſans avoir 
d'enfans, ce qui augmentoit les regrets de 


Etre naitre a. lui-meme. Enfin ma mere de- 
vint enceinte. La joie fut univerſelle, mais 


de peu de durce , du moins pour ceux qui 


devoient y prendre le plus de part. Mon 
pere mourut avant que de ſe voir revivre. 


On m'a dit qu'il fut depeche » je n'en ſcal 
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rien. Pour ma mere, elle vecut; mais ſoit 


que le chagrin Vindiſpoſat, ou qu'il y ett 
quelque. autre cauſe , le travail qui lui ſur- 
vint au ſeptieme mois la tua , & en me * | 
nant la vie elle la perdit. | 

Sans pere, ſans mere, & preſque ooftims 
me de l'un & de l'autre, je paſſaĩ du ſein où 
javois EtE concu dans les bras d'une nourri- 


ce. Mademoiſelle de M....... , qui vecut en” 


core quelque tems après ma naiſſance, fit 
meEme un effort pour reparer la breche que 
mon pere avoit faite aux revenus qu elle lui 
avoit aſſignès, & c'eſt actuellement le plus 
clair que Pᷣaie. Les parens de ma mere, d'un 
autre cõtè, ne m'oublierent pas; mais leurs 
ſoins ne s'etendirent guères que ſur Peduca- 
tion, & les inſtructions dont ꝰᷣavois beſoin a 
Fegard de mes pretentions. - 
Je fus Elevé, je puis dire en grand Sei⸗ | 
gneur, & conformement à un rang que je 
n'aurai jamais. Je paſſai mes plus tendres 
annces dans les mains des femmes. On m'en 
tira pour me mettre dans celles des maĩtres. 
Outre un precepteur pour m'enſeigner le 
Latin, on me choiſit un gouverneur capa- 
ble de remplir le plan & les vues 1 on avoĩt 
E ii 
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ſay moi. Comme on ſuppoſoit que Tavois 
ſur tout beſoin de politique, on me donna 
pour gouverneur un Ecclſiaſtique Napoli- 
tain, qui ayant long: tems vecu a la Cour 
de Rome, dans pluſieurs autres d'Italie, & 
ſur tout à celle de France, ne pouvoit man- 
quer de me bien drefſer. Ici le mème Eclat 
de rire qui avoit penſe m *echapper avant 
que le Chevalier commenęat ſon recit , pen- 
fa m'echapper. encore. J'y fis diverſion en 
me evant, & yerſant à chacun un verre de 

Cieſt ice gouverneur, continua- t- il après 
avoir bu, que je dois tout ce que je penſe. 
II n'avoit pas ſeulement une bibliotheque 
de toutes ſortes de Livres de Politique, de 
Cas reſerves de Morale ; mais il en Etoit une 
Iui-meme à tous ces Egards. II avoit éter- 
zellement à la poche, au lieu de ſon Bre- 
viaire, le celebre Machiavel. Souvent il le 
prenoit , & me diſoit: Tenez, mon fils, cet 
homme n'a jamais dit que tout ce que les 
Princes font. Il m'alleguoit enſuite le Car- 
dinal de Mazarin, & ſes deux maximes 2 
Cre tout le monde gens de bien, mais agiſ. 
ſez avec tous comme avec des fripons, Paroiſ- 
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ſer homme de bien, quand; mime vous ne le 
feriez brin. Pour cette derniere, le Chevar 
lier lui- meme ne put la prononcer ſans rire. 
Pour moi qui nen pouvois plus, je pris le 


parti de m enfuir en touſfant, GG 23 8 
gagnant la porte. 


Od allez-yous ,. 8 'teria mon oncle? Je 
ſors pour quelque beſoin/, lui repondis4je. 
Depechez-vous done, me ctia-t-i} encore; 


& reveneꝛ vite, Je rentrai en effet preſqu/auſo 


fitöt, mais en faiſant des efforts incroyables 
Pour me compoſer. Le Chevalier, de ſon 


c6te , Etoit à peu pres dans la mcme peine. 


Il avoit deja eu recours à la bouteille, & la 
tenant encore il emplit mon verre, & me 
Fapporta en ſe pàmant, tandis que mon on- 
ele ſe chauffoit attentivement le viſage au 
feu. C'ctoit quelque choſe d admirable que 
de voir deux blancs becs ſe divertir en quel - 
que ſorte d'un vieil Officier, qui nous eit 
fabres sil avoit pi s ĩmaginer que nous eu- 

ſions ſeulement eu cette penſte. Ce qu il 7 
a encore de particulier, c'eſt que moi: mẽme 


| Fetois la dupe du Chevalier, comme on le 


verra bientot. 
He bien , dit mon oncle au Chevalier 
apres avoir and nos places, où en test 
„ | 


FI 
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vous avec votre gouverneur? Mon gouvers: 


' neur, reprit-il, m'endoQrinoit ſans: ceſſe, 

Tout ce qu'il me faiſoit lire dans Machiavel, 
Etoit, diſoit-il, ce que j*avois a craindre 
pour le but qui devoit m'animer un jour - 
L'interet ſelon lui, Etoit le thermometre des 
actions de tous les hommes, & en particu- 


toute la morale qui devoit me ſervir à jetter 
la ruſe dont la vertu a beſoin pour n'etre 
| Rice, ſur- tout dans mon cas. FI” 
' Ace que je vois , interrompit mon nds; q 
votre gouverneur Etoit un ruſe compere. 
Plus ruſe endore que vous ne pourriez le pen- 
ſer, repondit le Chevalier. Mais par mal- 
heur pour lui il avoit une phyſionomie fi 
voyoient fi fort en garde contre lui, qu'il 


rens, quand il ſe preſenta pour mon édu- 


Tous Etoient enchantes de ſes diſcours ; 
mais comme 1a phyſionomie le dementoit , 


lier des Princes. Il me montroit d'un cote , | 
de la poudre aux yeux; de autre, toute 


pas la dupe des autres, & ſe faire rendre j ju- 


parlante, & qui mettoit tous ceux qui le 
auroit pu difficilement les tromper. Mes pa- 
cation, furent partages ſur ſon chapitre. 


pluſieurs n'en vouloient point. Ce ne fut 
qu'a la pluralité des voix qu'il 8 paſſa A mon 
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ſervice; & encore le ſcrutin fut-il fi egal la 
premiere fois, qu'on fut oblige de recom- 
mencer. La ſeconde Temporta „ mais ſeule- 


ment d'une voix. 
Quel facheux air avoit- il donc, demanda 


mon oncle? Oh, Monſieur, repliqua le Che- 


yalier ! imaginez - vous une tete à cheveux 


 crepus , moitié rouges , entafſes ſur les - 


paules , un viſage maigre & decharne, de 
petits yeux enfonces , malgre cela vaga- 
bonds, louches quand il les fixoit , & deco+ 
res d'un ſourcib fort Epais de meme couleur 
que ſes cheveux, & dont quelques poils fem» 
bloient youloir Paveugler. Ajoutez à cela 


preſque point de front, un nes retrouſſe ; 


un menton de galoche , le tout couvert d' u- 
ne reau livide & à demi tannee. a 
Pour cela, m'ccriai-je , cherchant 4 m'& 
panouir un peu la rate, voila un horrible 
portrait! Mon oncle , ſans rien dire, rioit de 
tout ſon cœur. Nous nous livrames tout en- 
tiers à ſon exemple; & pour en avoir le tems 
je fus chercher le fond de la bouteille. Nous 
nous ennuyions fi peu a ſon recit , que nous 
aurions paſſe toute la nuit a Pecouter; mais 


notre homme, qui etoit bien-aiſe d'aller ſe 


repoſer pour la partie du lendemain , ne re- 


58 MEMOIRES 

prit fa narration que powr ls fnir de la fajor 
la plus burleſque. 

Vous ſravez Monfieur , dit-il de ſang 


froid à mon oncle, que quand ona la tete | 


enfoncce dans les: Epaules , on eſt menace 
d'apoplexie. Oui, repondit-il bonnement.. 

C'eſt auſſi par-la que finit mon gouverneur, 
x avec lui ſon gouvernement. Quoi, fi tdt ? 
reprimes-nous tous deux a la fois; ce n ẽtoit 
gueres la peine de nous raſſeoir. Oh! je ſuis 
sr, ajouta mon oncle, que vous nous 


trompez. Point du tout, repondit le Che- 


valier. Il eſt mort, & vous ſęavez, Mon- 
fieur, que les morts ne parlent plus. Di- 
tes plutòt ceux qui ont envie de dormir, re- 
pliqua mon oncle; mais auparavant appre- 
nez- moi du moins Sil y a apparence de ja» 
mais faire uſage des legons de politique que 
vous adonne votre gouverneur. Non affure- 
ment, Monſieur, repondit le Chevalier; & 
je vous prie mEme de ne jamais rèvèler ce 


que je viens d'avoir Phonneur de vous ra- 
conter. Je ſuis content de mon ſort. Je ne vi- 


vrois pas mieux, ni peut - Etre fi bien, avec 
tout le revenu de Mademoiſelle de K. 
que je fais avec le mien. Je tache de profiter 
deslegons morales de mon gouverneur. Pour 
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les autres, je crois qu'elles me feroient plus 


de mal que de bien. Vous avez raiſon, dit 
mon onele en fe levant: je vous laiſſe dans 
cette bonne diſpoſition, & je crois en eſſet 
qu'il eſt tems de nous aller couche... 
Le Chevalier ne demandant pas mieux; 
fit un grand falut & diſparut. Mot, je me re- 
titai dans ma chambre, où mon valet qui 
m'attendoit, fut ſurpris des Eclats de rire qui 
nychappoient. En effet je wen Etots pas le 
maitre , quand je me rappellois la maniere 
dont le Chevalier s*<toit preſque peint, & la 
bonne foi avec laquelle j avois vu mon on- 
cle mordre à la grape, lui fur-tout qui ſe pĩi- 
quoit quelqueſois detre fi connoiſſeur, Si 
ce que j 'avois vu me paroiſſoit riſible, ce fat 
bien pis quand ; appris du Chevalier que 
toute ſon hiſtoire n toit qu'une fable in- 
ventee ſur le champ pour ſon plaĩſir. 
Il avoit prevenn mon oncle d' une partie 
que nous avions formee, ſans lui rien dire 
de plus. It devoit venir me prendre. Il le 


fit, mais fort tard, parce qu'il s oublia aw 


lit. Il y avoit du tems que j'etois pret quand 
il arriva, Il ne prit que celui de ſaluer mon 
oncle, & de s' informer comment il avoit 


Paſle la nuit. Sur le champ nous partimes, 
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A peine me vis-je ſeul avec lui, que je tom- 
bai ſur ſon hiſtoire. Ce que vous nous ra- 
eontites hier, lui dis · je, m'a paru bien har- 
di & bien extraordinaire. Je gage, repon- 
dit-il en me regardant fixement, que tu le 
crois. Comment fi je le crois ! n'eſt-ce donc 
pas la verite? Non ma foi, me jura-t-1l ; & 
tout ce que Pai dit, je Vai imagine pour tuer | 
le tems & amuſer ton oncle. Quel conte, 
m' ëcriai- je! Oui, repliqua-t- il, ce que je 
dis hier, mais non pas ce que je dis à pre- 


ſent. Jeus toutes les peines du monde a len 


croire , & ce ne fut qu'en me promettant 1a 


| e hiſtoire au retour de notre rendez” | 


vous, où nous etions pres d'arriver.. 
En attendant je me tins plus d'une fois les 
_  £6tEsA force de rire , & je le priai de toute 
mon ame de prendre garde que mon oncle 
ne s apperęũt jamais qu il s ẽtoit moque de 
lui; parce que jurement il n' en auroit rẽſultẽ 
rien de bon. Je ne me ſuis point moquè de 


lui, repliqua-t-il, & il auroit tort de le 
prendre ſur ce ton: je n'ai pretendu que la- 


muſer & le divertir. Soit, lui dis-je; mais 
quelque don que vous ayez de perſuader, je 
crois qu'il vaut mieux encore qu il n'en ſęa- 
che abſolument rien. 
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Enfin nous arrivames. Nos deux amis 


nous -attendoient deja. Les Comediennes 


ttoient averties, & nous ne fimes que les 
aller prendre. Elles<toient quatre, c'eſt· A- di- 
re deux Comèédiennes & deux de leurs amies. 
Celles- ci monterent dans notre caroſſe, les 
deux Actrices dans celui de nos amis, & 
fouette cocher nous allames deſcendre 3 8. 
Cloud. Dans toutes ces premieres parties, 
je n'avois ordinairement que le rebut de 
cette vile marchandiſe. Plus d' une fois je 


m' en piquai z & penſai meme. me faire des 


affaires. Ce jour- là j*aurois peut- tre com- 
mence z mais le Chevalier qui me voyoit de- 
ja de mauvaiſe humeur, me prit en particu- 
lier, & me dit, je vois bien que tu n'es pas 
content de ta chance: ecoute , c'eſt ici au 
plus offrant & dernier encherifſeur : tu as le 
- gouſſet garni, ne te fache pas, choiſis ſeule- 
-ment, & je me charge du reſte. | 4 
| Mais ſi je te diſois, lui rẽpondis- je, que 
Ceſt à la tienne que j en veux. Tant mieux, 
interrompit · il, alors tu en ſeras quitte à bien 
meilleur prix. Je Vaime pourtant, a ce que 
je lui ai deja dit; mais n importe, viens, & 
je vais m'en dedire. Non, non, Chevalier, 
lui rẽpondis- je, tu es trop genereux. Cette 
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autre ſous la protection de ce Mouſquetaire 
me plait bien autant, garde la tienne, & ta- 


chons d'avoir celle-la. Tu P'auras, me jura- 


til, mais il faut obſerver quelques meſures. 
Les Mouſquetaires ne lachent pas aiſement 
priſe , il faut avec eux de la ruſe, ou Vepee 


2 la main. S'il ne s agit que de Pepte, re- 
partis - je avec feu, parbleu j en ai une. 


Fort bien, reprit le Chevalier; mais gar- 
de- la pour une autre occaſion. Tu ne vou- 
droĩs pas peut - Etre que je te reportaſſe mort 


à ton oncle. Mort, m'ecriai-je avec colere! 


-C'eſt bien moi qui ſe laiſſeroit tuer! Etourds, 


me dit - il alors, je vois hien que tu as beſoin 
de mes lecons. Souviens: toi qu'il ne te faut 


que de argent, & que quand il te faudroit 
du ſang, ce n'eſt pas ici le lieu de le verſer. 
Il n' appartient qu aux foux de ſe battre pour 
les femmes. Je ten dirai une autre fois da- 


vantage. Pour le preſent ſuis- moi. 3 


pare ſeulement tes louis. 5 


| Je m'appaiſai, & fis docilement ce que | 
mon pedagogue m'intimoit. Nous rejoigni- 


mes la compagnie. Quoique ce ne fut pas 
trop la ſaiſon de ſe promener , nous alla- 


mes pourtant faire un tour dans le Parc, en 


Attendant le diner. Nous times, nous bat” 


— 
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© Wl folimes; mais en revenant le Chevalier ceda 
i ſa compagne au Mouſquetaire, & prit la 
* ſienne en badinant. Si j avois connu ce Mouſ- 
. quetaire comme j'ai fait depuis, il ne m'en 


it i elit pas couts mes cinquante louis pour les 
e faveurs de cette Lais. Mais mon petit Grec 
8 & moi n'etions encore que de PVanci ancienne 
„ WW Grece. 


[- Arrives au lieu où nous avions fait * 
* rer a diner, le Chevalier me tira encore a 
rt part. L'affaire eſt faite, me dit-il,, tu joueras 
2 la comedie, maisc'eſtatoi aregler les ſcenes. 
i, Elles ſont un peu cheres à la Cour, & la Da- 
in me en queſtion ſe trouve quelqueſois à celles 
. des plus grandes Reines. Nous nous mimes 
it 3 table. En prenant nos places, je m apper- 
Is cus que la Comedienne commengoit à jouer 
un ſon rolle. Elle me donna Fun de ſes cotes , 
L pendant le repas toutes ſes attentions fu- 
e- rent pour moi. Le Mouſquetaire ne sen 
formaliſoit point. Ils Etoient enſemble à pic- 


de nic, & deja grbrenun de n n il la laiſ- 
i- Gitfaire. | 

As Cependant , comme sil y avoit ms 
a- craindre , elle obſerva le plus grand miſters 
en pour le t6te-a-<tte. Elle feignit que la pro- 


5” denade lui ayoit donné Ia codue, & & le- 


64 ME MOIRE S | re 
vant de table la premiere, elle ſe retira dans Ml 
une chambre voiſine, ſous pretexte d'&tre * 
libre. Moi qui ne craignois par le bruit, je i 
la ſuivis officieuſement , & fis d'abord allu- le 
mer grand feu. Pendant ce tems, le Mouſ- 
quetaire troquoit deja avec moi. Ma chance 
<toit pour lui du fruit nouveau, & ce n' toit ¶ oi 
que faute de nous mieux connoitre, que Wt la 
nous n*avions pas fait troc de Gentilhomme. 
Je parle pour moi; car pour lui, il y avoit Ml ſe 
du tems qu'il avoit payè une fois pour toutes · & 
Ayant place ma malade pres du feu dans fa 
un fauteuil , une ſotte diſcretion me fit croi- W ſo 
re que je devois faire un tour à la fale. Yen- Wl ba 
filai la porte. Elle qui craignoit que ce ne a 
fut-là tout, me cria d'un ton langoureux; m 
Quoi vous m'abandonnez ! Je retournai ſur ¶ cu 
mes pas, & pour etre d'un retour plus promt i m 
encore, je lui donnai trois ou quatre _ en 
que j'avois oublies. Ry 
Si ma diſcretion Etoit ſotte , elle roi 1 
| pas moins inutile. Entrant dans la ſale, je res 
fus tout Etonne de n'y plus trouver que ll fa; 
chiens ou chats, à qui la colique prit peut- qu 
etre auſſi. Pour mes gens ils en'tenoient deja, WM , 
& travailloient au remede. Plus content que 
ke n aurois dd Petre, je ne fis qu'un ſaut pour 
' rejoindre 
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rejoindre ma Cleopatre. C'eſt-là qu avec 
mes louis, je trouvai bient6tle veritable Eli-  - 
xir. Tous defilerent dix par dix, c'eſt le taux 
que j'y mis. Un de moins, je craignois au 
le ſpecifique ne valiit rien. 

Le mal Epidemique é tant par-tout ws 
gueri , on ſe raſſembla par couple au lieu 
où Ton s'Etoit ſpare, Comme les plus ma- 
lades, nous n'y arrivames que les derniers. 
Chacun s' toit deja demande comment on 
ſe trouvoit. On nous fit la meme queſtion , 
& nous la fimes à notre tour. Tous parurent 
fatisfaits , & le Mouſquetaire plus que per- 
ſonne. La colique dont nous nous Etions dé- 
baraſſes , ne nous empecha pas de retourner 
a la promenade. Nous y allions alors pele= 
mele, tout Etoit commun, & plus de parti- 
culier. Jen excepte pourtant ma malade, qui 
me demandoit de tems en tems le bras, pour 
en cas de colique etre fans doute guerie au 
meme prix. 

Notre promenade ne fut pas longue. . 
rentrames bientôt, & ne ſcachant plus que 
faire, on propoſa de jouer. Il ne falloit plus 
que cela pour m'achever. De dix louis qui 
me reſtoient , j'en perdis la plus grande part 
au quadrille , & j eus à peine de quoi payer 
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mon contingent de la dẽpenſe faite ou à faire; 
Notte ſquper ne fut pas à beaucoup pres fi 
Jovial que le diner. Nous ne laifſimes pour- 
tant pas de nous Egayer, mais ſans oublier 
notre depart. Nous remontames dans nos 
caroſſes, non pas dans le mEme ordre que 
nous Etions venus. On s *accoupla ſelon ſon 
| golit, ou plut6t ſelon le —_— de 1 a 
bauche. 

En arrivant, nous remimes nos Maitreſſes 
chacune chez elle. La mienne paroiſſoit fi 
paſſionnèe, qu'elle ne pouvoit me quitter. 
Cependant il fallut nous ſeparer , mais avec 
promeſſe de nous revoir, & meme au plut6t. 
Nous nous rejoignimes le Chevalier & moi; 


Ceſt. a · dire qu'ayant &tE ſEpares , il deſcen- 


dit du caroſſe oh il Etoit pour remonter dans 
le mien, ou plut6t le notre. II demeuroit 
dans le meme quartier que moi. Le tems que 


nous mimes à nous y rendre , fut employe a 
nous faire-reciproquement toute ſorte de que- 


ſtions. Apprenant ce qu'il m'en avoit coute» 
il me dit: Diable! la ſauſſe eſt chere: mais 
paſſe encore pour la ſauſſe, pourvu qu'il n'y 
ait pas certaines Epices, Epices, repondis-je! 
| qu entens- tu par-la ? : 

Jentens, reprit-il , que fi /avois ſu ce 
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. WW que je ſcais je me ſerois bien donne de garde 
8 de te ſervir auſſi mal que je crains d' avoir faite 
* La- deſſus il ne m'apprit pas ſeulemenr ce 
er que c'etoit qu'epices , mais que Mademoi- 
L ſelle Pouſſette ( c' toit le nom de ma Co- 
* medienne) <toit une fameuſe Epiciere, con- 
on nue pour telle: qu'en ayant deja oui par- 
E= lerilavoitEte extremement ſurpris & fiche, 
dapprendre par les femmes avec qui il etoit 
es revenu, & ſon nom, & une quantite de poi- 
. vrades qu'il ſcavoit deja. La verite eſt que 
er. cette pauvre Pouſſette ayoit ce mEchant re- 
ec nom: mais qu'elle le meritit ,. c'eſt ce qua 
TY je ne crois pas; car elle Etoit beaucoup plus 
oi; ¶ retenue que la plupart de ſes pareilles, Son 
en- plus grand crime etoit d'Etre” extrẽmement 
ans Wl jolie & ſeduiſante, preferce par tout ou elle 
-oit Ml fe trouvoit , & s'attirant par-la la jalouſie & 
que la rage de toutes ſes coneurrentes , qui 1 
£ > (d echiroient a belles dents. | 
ue- Cependant , comme je neſgayois pas en 
ite» core toutes ces particularités, je ne laiffat- 

is pas que d'ttre fort inquiet , & le Chevalier 
pour l'amour de moi. Il me conſeilla d abord 
une neuvaine, & pour me conſoler il ajouta 
qu'il ayoit dans ſa manche VEſculape de 
Paris, dont il avoit EtE W une 


S MEMOIRES © 


fois , & toujours avec ſucces. En diſant ces 


mots, notre cocher arreta.' Je deſcendis , & 
le Chevalier fut en faire autant chez lui. 
La neuvaine à laquelle il me condamna, 


eut pluſieurs bons effets. Elle retint ma fou- 


gue, je rep ris tant ſoit peu de gout pour mes 


exercices je lus comme j 'avois coutume de 


faire ſous mon precepteur. Je me repoſai en- 


fin, & ce ſut toujours autant de pris pour le | 


ſalut de mon corps, de ma bourſe , & ſur- 
tout de mon ame. Si les jeunes gens réflé- 
chiſſoient qu'il n'y a pas le moindre derange- 
ment qui ne faſſe breche a l'un de ces grands 


objets, & ſouvent I tous trois à la fois, ils 


Sen abſtiendroient peut-Etre, ou du moins 
ils Eviteroient certains deſordres, qui joi- 
gnent aux inconyeniens que je viens d'indi- 
quer, la perte de la reputation & de Vhon- 
Ours - 

je ſpais, & il neſt que trop vrai, 3 ce 
| dernier egard la mode renverſe tout, & met 
le vice à la place de la vertu. Mais qui ne 
frat en meEme-tems que ce renverſement 
dordre n'eſt venu, & ne ſe ſoutient que par 
le derangetment de quelques cervelles, qui 
ſe font une occupation & preſque un devoir 
de tourner en ridicule tout ce qui a l'air de 
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es vertu; & que leur nombre, auſh petit que. 
& mépriſable, ne peut Etre mis en parallele 
avec la multitude de ceux qui ee 
5 core la vertu? | 
4 Nous Etions dans le cas ib Chevalier K 


moi, & nous y fimes dans la ſuite bien da- 


1 | vantage. Nous n'employions la. portion de 
al bon ſens que le Ciel nous avoit donnee, qua 
E nous rendre foux , qu'a eriger le vice 
* en vertu, & en faire parade, comme un 
£ homme qui tireroit vanite, & ſe delecteroit 
8 à Etre aveugle, ſourd, & couvert de lepre. 
ds Deux choſes en particulier peuvent faire 
il tomber les jeunes gens dans ce dèreglement 
ins d'eſprit & de en le temperamment & Pe=- 
i- ducation. : | 2 
li- Quelquefois les pallicns ſont ſi vives 
n- i quapres avoir ẽtẽ retenues par bien des ef- 

| forts , elles ſe repandent enſuite comme un 
ce torrent: c'eſt de quoi je pourrois ſervir 
net 4exemple. Quelquefois auſſi faute de frein , 
ne elles ne ſe donnent pas ſeulement carriere, 
ent mais elles ramaſſent a droite & a gauche, 
par tout ce qui peut les rendre plus vicieuſes. 
qui Souvent mème certains vices Etrangers ſe 
oir mettent de la partie, & deviennent bient6t 


de comme naturels. C'eſt ce que Von pourra 


» 
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; remarquer par la yeritable hiſtoire du Che- 


valier, qu'il m'avoit promiſe au retour de 
notre partie, & qu'il eut tout le tems de 
me raconter pendant la retraite ou le rela- 
che dont nous Etions convenus. S il avoit eu 
pour veiller à ſon education un homme auſſi 


| | ſage & auſſi ſurveillant que celui qu'on m a- 


voit donné, jai lieu de croĩre que ſon nm-- 7 
_ peramment, moins ficheux encore que le 


mien, auroit pu Etre regle , & que des le- 


cons pareilles a celles que 7avois recues ,- 


ne trouvant pas tant d'obftacle chez lui que 
che moi, auroient vraiſemblablement pro= 


duit plus d'effet. Ce qu'il y a decertain,c'eft 


qu'il nefit jamais été Tartuffe: caractere le 


plus deteftable , mais qui Etoit plutòt riſible 
en lui, parce quiil ne las ſervoit qu à ſe 


divertir. 


Suivant la reſolution que nous avions pri- 


_ fe, il vinr me faire compagnie. Des le pre- 


mier jour je le ſommai de me tenir parole, 
& de commencer nos recreations par le recit 
qu'il m'avoit promis. Je croyois , me dit-il 
d'abord, que tu aurois oublic cette promeſle. 
Je regrette quaſi de te Vavoir faite. Deux 
choſes me peſent, mon cher ami, ajouta- 


t-il, le paſſe & Vayenir, Je me ſuis mis ſur le 


parce que cela m'empeche de goũter le pre- 


ſent, ou je tàche de trouver le vraĩ bien. Ce- 
pendant, continua- t- il, je ſuis pret à te ſatis- 
faire, mais à condition que tu garderas tout 


pour toi, & ſur- tout que ton onele , que je 
ne veux pas m'attirer a dos, n' en fyaura ja- 


mais rien. Tu ſcats trop , lui repondis. je en 


riant, combien je t'aime, & que tu nas qu à 


pouloir etre ob&i. Comme mon oncle etoĩt 


ſorti, & que rien ne nous empechoit , nous 
primes chacun une chaiſe , & nous appro- 


_ chant d'un bon feu que j avois fait allumer £% 


il commenca. 


Tout ce que tu m'as oui raconter A ton 
oncle r'eſt en effet qu 'une fable, mais qui 2 


neanmoins ſon origine, comme toutes les 


autres. Jen ai bati ſur ma naiſſance mille en- 
core plus extraordinaires, & qui le ſont peut- 
ktre moins que les verites qui me regardent. 
]e ne ſuis pas ſeulement poſthume, com- 
me il me vint l'autre jour dans Veſprit de le 


dire, mais une eſpece de Melchiſcdec, fans 


pere, ſans mere, ſans g6nealogie. Je dirois 
meme ſans commencement de jours ni ſin de 


vie, ſi une experience journaliere ne m' ap- 
prenoit que Pon nait & que l'on meurt, Je 
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pied de n'y ſonger que le moins que je puis 
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ne connus jamais de parens, ni de loin, ni de 
pres. Jen ignore juſqu aux noms, & ne ſyai 
d'od m'eſt venu celui que je porte. 

. Cependant fi je m'en crois, je ſuis ne quel · 
que choſe. Tout autre que moi tireroit cette 
conjecture de la maniere dont j ai Ete Eleve 
X des fix cens piſtoles que je regois regulie- 
rement tous les ans, tantot d'une facon, tan- 
tot d'une autre, & toujours avec Vindication 
de VFuſage que j en dois faire. | 


.  Outre que l'on prend toutes les precau- 


tions du monde pour me remettre cette ſom- 
me, c'eſt qu'elle eſt toujours accom agnte 
dies menaces les plus terribles, en cas que je 
marque la moindre indiſcretion. Tu es le 
ſeul a qui j; aye ſeulement oſè juſqu' ici en 
ouvrir la bouche; mais je ne ſcais, je te re- 
garde comme un autre moi-mème, & c'eſt 
moins pour m' acquiter de ma promeſſe que 
je me confie en toi, que par un penchant 
invincible qui m'y portę. Pour ne pas omet- 

tre un mot de tout ce que la memoire me 


peut fournir de mon hiſtoire , je vais la com- 


mencer des I'age ou il eſt a peine permis de 
conſeryer la moindre idee d'aucune circon- 
Kance. 


"Mt n'ai par exemple qu un ſouyenir tres 


confus 
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confus d'avoir &t& en nourrice dans un villa- 
ge ici autour, & d'y avoir eu meme trois ou 


quatre femmes, Je ne me ſouviens pas mieun 


d'en avoir Ete enleve a Vage d' environ trois 
ans, par une Dame vetue de noir, qui me 
prit dans un caroſſe, & me baiſa mille & 


mille fois, juſqu'3 ce que nous arrivimes ici 
dans un faubourg, où elle me deſcendit. Cet- 


te Epoque m'eſt d autant plus ſenſible, qu en 
deſcendant le pied lui gliſſa, & que tom- 
bant avec moi elle fit des cris terribles, ſur- 
tout dans la maiſon ou elle entra, & on elle 


me deshabilla elle-mEme de pied en cap, 


pour voir apparemment fi je n'<tois point 
bleſſe. Heureuſement je ne Ietois pas, Ses 
baiſers recommencerent. Elle ſortit „ & ja- 
mais plus je ne la revis. 

Je me ſuis ſouvent rappelle cette avantu- 
re. Quelquefois j'ai cru que cette Dame fi 
tendre ne pouvoit Etre que ma mere. Mais 


quelle apparence que m'ayant amene-/a,elle 


n'y efit jamais remis le pied? C'eſt ce qui 
ne s accorde pas, ce me ſemble, avec la 


tendreſſe d'une mere. Il faudroit , ou quelle 


füt morte , ou quꝰ on lui eũt fait accroire que 

je le fuſſe moi-meEme. Mais cela ne fe — 

encore: & ne nnn que Po 
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prend de ma ſubſiſtance, je juge le contraire; 
Quelque precaution qu elle eiit priſe, je:dou- 
te que mes {ix cens piſtoles me parvinfſent 
auſſi regulierement. Et d'ailleurs à quoi ſer- 


viroit tant de miſtere ? Un pere, ou tout 


autre, ne leveroit- il pas le maſque, du moins 
A mon Egard ? 0 155 
Quoi qu'il en ſoit, cette Dame n me Eil 
Pies les mains de deux autres. C' toit bien 
des Dames en effet, les comparant aux fem- 
mes que je venois de quitter; mais je ne ſęus 
jamais qui elles Etoient, pendant quatre ans 
que je ſus avec elles, & qu'elles m' enſei- 
gnoient elles- mèmes ce qu'un enfant de mon 
age pouvoit naturellement apprendre. Elles 
me montrerent tour-a-tour a lire, à Ecrire, 
Jamais l'une ne me quittoit que l'autre ne 
prit fa place. Ce n'etoit que ſoins, quiatten- 
tions. Je faiſois tout ce que je voulois, à la 
rc ſerve de ſortir dans la rue. J eus beau le de- 
mander, jamais on ne me l'accorda. Il eſt vrai 
que la maiſon on j'etois petite, en elle- me- 


me, mais bien ornee, & fournie de tout ce qui 


pouvoit m amuſer, ne me laiſſoit que cette 
ſeule choſe à ſouhaiter. Un grand & magni- 
fique jardin qu'elle avoit derriere, avec de 
belles allées, pouvoit, au lieu de la rue ſuſ- 
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fire a me promener. Tout ce qui me man- 


quoit , c'Etoit des enfans de mon age : mais 


ne connoiſſant point cet agrement , il m' 
toit facile de m'en paſſer. 

Scachant deja paſſablement lire & ien 
un precepteur vint me tirer de · là pour pouſ- 
ſer mon education. C'ëtoit un Ecclè ſiaſti- 
que, le premier de cette robe, & preſque 
auſſi le premier homme que j euſſe jamais 
vu. Les Dames avec qui j ètois m'embraſ- 
ſerent en pleurant-, & me livrerent entte ſes 
mains. J'eus de la peine a les quitter, & la 
difference que je trouvai bientòt de la vie 
douce que je menois auprès d' elles, avec 
le tourment de la Grammaire, augmenta mes 
regrets au point de chercher à les aller re- 
trouver. Mais comment? Mon prècepteur 


m'avoit d'abord emmenè à Meaux, & de-la 


prenant avec moi le caroſſe public nous 
etions arrives à Paris, comme fi nous fuſ- 
ſions venus de Province. Tout cela s'etoit 
fait ſans doute par precaution; & dans cette 
meme vue, mon precepteur m'avoit deja 
batiſe le Chevalier d'Arcis, & $'etoit nom- 
me PAbbe de Fleville _ 11 

Nous primes un logement dans le College 
de Nam. Mon precepteur m'y occupa 

G ij 
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d'abord depuis le matin juſquau ſoir. Il n'y 
avoit ni pleurs ni gemifſemens qui tinſſent. 
Son pouvoir Etoit abſolu, & fi je n'obeiſſois, 
le chatiment ſuiyoit. C'eſt dans un de ces 
malheureux jours que rebute à Vexcts, je 
m'echappaide mon tyran , & me ſauvai par 
la ville. Je ſgavois en gEnEral que Payois EtE 


à Paris, & que j'y Etois encore. Mon deſſein 


Etoit de tant courir, tant chercher, & de 
frapper a tant de portes, que je rencontre- 
rois à la fin le paradis d*on jetois ſorti. J'eus 


aſſez d'eſprit pour courir d'abord bien loin. 


Je ſcavois qu'il ne paſſoit preſque point de 
caroſſes dans le quartier que je cherchois ; 
eela pour ainſi dire me ſervoit de guide. Je 
traverſai cinq ou fix fois Paris d'un bout 3 
autre. Je heurtai en effet 4 mille & mille 
portes. On m' interrogeoit, je ne ſęavois que 
repondre. Pluſieurs touches de mes pleurs , 
& jugeant que j'etois un enfant Egare , me 
prioient d'entrer; mais voyant que ce fl ẽtoit 


point ce que je ſouhaitois, je remerciois & 


allois plus loin. 
Quatre jours ſe paſſerent ainſi fans preſqus 
manger ni boire , & couchant on je pouvois. 


A la fin mon precepteur qui avoit fait courir, 


par- tout, & qui Etoit lui-mEme à mes trouſ+ 
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ſes , m'attrapa dans le faubourg S. Marceau, 
ol je cherchois depuis deux jours, & au me- 
me gite on je m*etois retire la veille. En le 
yoyant , tout mon corps friſſona. Quelque 
pitoyable que fut mon ſort ; quel qu'il ait 
pu Etre, je Veufle prefere au chagtin de re- 
tourner ſous ſa diſcipline. Il s approcha pour 
me ſaiſir. Je le repouſſai en jettant des cris 
effroyables. Vous ne m'emmenerez pas, 


lui criois- je, j'aime mieux perdre la vie. Si 


ce n'elt EtE le reſpect qu impoſoit ſon cara- 
ctere, je ne crois pas que les bonnes gens 
chez qui j'Ctois Feuſſent jamais laifſe faire 5 
mais eux-memes m'encourageant , me firent 
monter avec lui en caroſſe „& je retournai à 
mon College. | 
Soit inquietude ou fatigue , ſoit ;ndiſpoG= | 
tion venue de plus loin, mon precepteur 
tomba malade. Il ſe mit au lit & ne sen leva 
plus. Toutes les fois que je reflechis a cette 
perte, je crains de ne Pavoir pas aſſez regret- 
te, Ceſevere Ecclefiaſtique elit, je crois, 
fait de moi tout autre choſe que je ne ſuis. IL 
eſt sur au moins que je ne ſerois pas fi igno- 
rant, & qu'ayant peut etre à la fin pris du 
goũt pour Ietude; j je n'en aurois pas tant au- 
jourd hui pour la vie que je mene: vie qui 
; G i 
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m'ennuye quelquefois , & qui weft pas ſans 
remords. C'eſt ainſi qu'au milieu de la de- 
bauche meme la conſcience parle & nous 
preſſe. On ſent malgre l'yvreſſe, le tort qu'on 
a de s'y livrer; & pour peu qu'elle paſſe ou 
diminue , on ne peut s'empecher de ſe hair 
& de ſe deteſter. Malheureuſes paſſions ! 
troublerez-yous toujours le repos & Ja 
raiſon! | 
Pendant la maladie de mon precepteur, 
continua le Chevalier, unautreEcclefiaſtique 
vint d'ayance occuper fa place. Je ne ſai com” 
ment cela ſe fit & ſe fait encore. Mais fi jamais 
quelqu'uneut lieu de croire aux Genies, c'eſt 
moi, par Vimpenetrabilite des circonſtances 
de ma vie qui ſont autant de miſteres. Ce 
nouvel Ecclefiaſtique Etant entre comme 
pour venir confoler mon precepteur , s$'ap- 
procha de ſon lit, & lui parla quelque tems 
a Voreille. Je crus que c' toit un Confeſſeur. 
Je ſortis meme; mais un moment apres il 
vint me prendre par la main, & me condui- 
fit auprès du malade, qui d'une voix mou- 
rante me fit ſes derniers adieux. Voila , 
ajouta-t-il , le precepteur que je vous laiſſe. 
Dieu veuiile qu'il n'ait pas a eſſuyer autant 


de peines & de chagrins que vous m'en ayez |; 


A. 
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donné! Il rendit l'ame deux jours après. 
Sa mort ne me fut pas a beaucoup près 
auſſi ſenſible qu'elle Petit ets, fi cet homme 
de bien eùt achete comme font la plupart de 


ſes ſemblables,a I'egard de leurs eleves,mon _ - 


amitiè par une lache complaiſance. La con- 


ſcience & Phonneur le guidoient; & je puis 


dire que moins je paroiſſois le regretter, plus 
en quelque ſorte je faiſois ſon Eloge. Son 
ſucceſſeur ſembloit encore avoir Ete fait ex- 
pres pour diminuer mes regrets. C'etoit- 


- Phomme dont j'ai fait le portrait dans ma 


fable precedente , & que Pai tire d'apres na _ 
ture, excepte pourtant ſa figure que Yai un 
peu outree. Pour faire la juſte comparai- 


ſon de ces deux Ecclefiaſtiques , il ſuffira de 
dire que tous deux 4 tous égards Etolent de 


veritables antipodes. | 
Ghibelli , c'etoit le nom de mon nouveau 
maltre, prit d'abord avec moi le titre de 
gouverneur, Il ne pouyoit ſoufftir qu'on Vap» 
pellat precepteur. Je ne ſgai pourquoi; car 
il Etoit auſſi peu digne de Yun que de Vautre.- 
Tel il me prit, tel il me laiſſa; avec cette 
difference pourtant, que ſans lui je n au- 
rois jamais fi bien ſea deguiſer mes pens. 
chans, & me donner quel quefois la comèdie. 


Yo nE MOTR EN 


Il n'en Etoit pas. de meme ſous fa conduite; 


tout toit ſerieux & methodique ; & fi ja- 


mais je n'eus de bruit pour nꝰavoir pas ete 
ſage, je m'en attirai ſouvent faute de Ia- 
voir paru. C'eſt à quoi ſe rẽduiſoient toutes 
ſes lecons. Du reſte, auſſi facile, auſſi com- 
plaiſant que mon predeceſſeur l'ëtoit peu, il 
gagna bien vite mon amitié, de ſorte que 
j euſſe donne pour lui mon ſang & ma vie. 


Je ne ſgai dou Etoit venu A mon préten- 


du genie un pareil gate-jeuneſſe. Mais ce- 
lui-Ià, qui avoit d'autres ſurveillans, fut in- 
forme de notre conduite. Mon gouverneur en 


recut de vives cenſures. Je le ſęus, & voici 


comment. Plus d'une fois je Vayois vu tri- 
fte & reveur. Envain je lui en demandois la 
cauſe. Suivant fa reponſe , c'etoit- toujours 
un mal de tète ou une migraine. Ce mal 
lui prenoit a la fin fi fort & fi ſouvent, que je 
jugeai qu'il avoit autre choſe. Peut - Etre 
m'en ſerois-je tenu-là; mais dans un de ces 
jours de criſe, je l'appergus „ fans qu'il me 
vit, une Lettre à la main, & deſlors je 76— 
ſolus de m'eclaircir. 

Pour y réuſſir, je feignis moi-meme d'è- 
tre malade, & d'avoir beſoin de dormir. 


. C*etoit le ſeul moyen de VEloigner , autre - 
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ment il Etoit toujours avec moi, & peu 


m'importoit , puiſqu il travailloit lui mème 


à me procurer toute ſorte de plaiſirs. Voyant 


que je m'etois mis ſur le lit, il ſortit com- 


me je Pavois prẽvu, & fut voir un ami dans 
le College. Moi aufli-tot je me leve, en- 
tre dans fa chambre; & ſoit hazard, ſoit que 
wayant jamais eu aucun lieu de ſe mefier de 
moi, il negligea les moindres precautions, 
je trouvai la clef de ſon cabinet, & je neus 
qu'a Pouvrir. Comme je n'avois que des Let - 
tres en vue, je mis d abord la main ſur un 
paquet qui m' en promettoit. J'y en trouvai 
en effet, & ce fut · la qu en cherchant a ſatis- 
faire ma curioſite , je l augmentai a un point 
qui depuis ne m'a preſque laiſſè aucun repos. 

Ces Lettres Etojent toutes ſans nom, mais 
de deux mains, Pune d' homme a ce qu il me 
parut , & l'autre de femme. Par- tout je n'y 
voyois que le nom de fils & de cher fils. La 
matiere d' ailleurs me faiſoit afſez connoitre 
qu'il s'agiſſoit de moi, & ſur- tout les pre- 
mieres, qui Etoient ſans contredit les der- 
nieres que mon gouverneur avoit recues » 
& qu'il avoit miſes par rang Vune ſur Vautre. 


Les premieres , dis- je, ne reſpiroient que co- 


lere & menaces. Je me ſuis repenti cent fois. 
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de ne les avoir pas emportees,mais la crain- 
te & la hite où j ẽtois, me donnerent à pei- 
ne le tems de lire; je me preſſai de ſortir, 
pour n'etre pas pris ſur le fait. & 1-0! 

Mon gouverneur qui ne me quittoit jamais 
pour longtems, rentra preſqu'auflitot. Je- 
tois deja retourne ſur mon lit, mais en proi 
à tout ce que je venois de lire, ou plut6t 4 
une curioſitè qui me deyoroit. C'eſt donc-la, 
diſois-je en moi-mEme , cet enfant trouve 
ſous un chou, ou venu comme un champi- 
gnon. C'etoit en effet les reponſes qu'on 
avoit fait cent fois à mes petites queſtions 
enfantines; mais dont j'ẽtois depuis long- 
tems deſabuſe, ſans pourtant Etre plus in- 
Kruit de ma naiſſance. Cette rencontre me 
donna tellement envie d'en ſcavoir davanta- 
ge, que j'eus toutes les peines du monde a 
ne pas me trahir d*abord à mon gouverneur. 
Tout ce que je pus faire, fut de me conten- 
ter ce jour-là; mais des le lendemain je 
commengai a ne donner a mon gouverneur 
non plus de repos que j'en gotitois. Il ne ſe 
mekia jamais de rien, & prit toutes mes in- 
ſtances pour un effet de Page, qui ne me 
permettoit plus de m'ignorer moi-meme. 

Quelque choſe que je fiſſe, il tint ferme, 
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& je nꝰen tirai jamais aucune lumiere. Je ſuis 


süͤr, lui dis- je quelque tems apres avoir 1d ſes 
Lettres, que vous pourriez me tirer de la 
juſte & cruelle demangeaiſon qui me dé vo- 


re. Vous ne le voulez pas, mais comptez 
que je me ſouviendrai Eternellement du re- 


fus que vous me faites. Ecoutez, me rẽpon- 


dit-i] alors, votre curioſitè eſt à ſa place. Je 


ne ſouffre pas moins que vous, de ne la pas 


ſatis faire: mais ſęavez- vous ce qu'il nous en 


couteroit infailliblement & à vous & a moi? 


Quoi , lui repartis-je? La vie, continua- t-il 


en m'ouvrant des yeux & une bouche com- 


me pour m'avaler. Pavoue que je demeurai 
tout interdit. Il s'en appercut. He bien 
ajouta-t-il d'un ton plus modere., votre de- 


mangeaiſon ſe paſſe-t-elle ? M'etourdirez- 


vous encore ? yous le pouvez fi yous Etes 
las de vivre. Je fus quelque tems ſans dire 


* 


mot; mais la parole me yenant avec la re- 


flexion, je fis une derniere tentative. Qui 


ſcaura jamais, lui alleguai-je, ce que vous 


pourriez m'apprendre ? nous ne ſommes que 


nous deux. Fort bien, interrompit-il; mais 
qui me repondra, fi je ne ſęais me taire, 


que vous le ſyachiez mieux que moi? Enco- 
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reune fois, continua-t-il en colere, ne m'en 


parlez plus. 
Si je lui obèis, ce ne fut que pour le mo- 


ment. Dans la ſuite, & ſur- tout a certains 


quarts-d'heure, je le demontois. Mais il 
Etoit Italien, & qui plus eſt , Napolitain, 
c' eſt- A- dire un homme qui naturellement 
impenetrable , l'etoit encore plus par 1 


crainte du fer ou du poiſon. Cependant je 


ne crois pas qu'il y ait Echappe. Sa preten- 
due apoplexie dont j'ai parlé, fut le nom 
qu'on donna a fa mort ſubite: mais fi Von 
eũt ſę comme moi ce que l'on en devoit 
penſer, & qu'on l'eũt ouvert, je ſuis per- 
fuade que le poiſon s' y fit trouvè. Pen juge 
Par diverſes occafions, & ſur-tout parce que 
ne demordant point de {a conduite avec moi, 
& ſe fondant peut-Etre ſur ce qu'on nꝰoſe- 
roit jamais le congédier, il avoit manque 


des auparavant detre afſafline. L'avanture eſt 


particuliere. Ce fut moi qui lui ſauvai pour 
cette fois la vie, au riſque meme de la 
mienne. 

Parmi pluſieurs habitudes, nous en avions 
une ſur- tout a l' entrèe du Marais. De ce 


quartier au College de Navarre il y a loin. 
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Un ſoir , lorſque nous nous retirions & que 
nous paſſions par la place de Greve, on ar- 
arrèta notre fiacre. II falloit bien que mon 
gouverneur s attegdit a quelque choſe de 
ſemblable. Il s 'Elanga auſſitòt hors du caroſ- 
ſe porta la main à deux piſtolets de poche 
qu'il avoit, les tira au hazard, & pour ſur- 
croit d'accident perga la jambe de notre 
cocher. Moi, fans ſgavoir de quoi il etoit 
queſtion , j'Etois ſaute a bas comme lui, & 
ma petite Epee à la main je tins tete A trois 
aſſaſſins. Prenez garde, cria Yun d'eux, ne 
nous trompons point. Pendant qu'ils cher= 
choient a meſurer leur coup, un autre ca- 
roſſe avec deux flambeaux ſurvint. Il paſſoit 
a toute bride ;z mais malgre cela mon gou- 
verneur qui craignoit tout pour lui & rien 
pour moi, ſauta derriere avec les laquais & 
me lalffa- Ia. | 
Il ẽtoit fi certain qu'on n'en youloit qu a 
lui , que d abord qu'il fut Echappe , les af 
ſaſſins mirent bas les armes, & me faifant 
des juremens en forme de prieres, me perſua- 
derent de rengainer , & de me confier 4 eux 
pour me remener. Bon-gre 1 malgre je ne 
pus les empecher. Ils me prirent a braſſe- 
corps, me jetterent dans mon meme fiacre, 
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& craignant le Guet, ils obligerent le cocher 
tout blefſe qu'il etoit, de foutter à tour de 
bras au College de Navarre. Eux-memes 
donnerent l'ordre; ce qui prouve qu'ils 
Etoient bien inſtruits. J etois fi emu , & de 
Faction qui venoit de ſe paſſer, & d'enten- 
dre encore mes grivois jurer, tempeter de 
qu'ils avoĩient manque leur coup, que j*arri- 
vai fans preſque avoir ſoufle. 

L'un deux étant deſcendu ſonna , & le 
portier qui avoit coutume de nous attendre , 
ouvrit, mais ſans chandelle par bonheur; 
car s'il ayoit v mes conducteurs maſqucs 
comme ils Etoient , il eũt peut- etre referme , 
& m'auroit laifſe avec mes ſcelerats. Comme 
il Etoit a demi endormi, & qu'il faiſoit plus 
obſcur encore ſous la porte que dans la rue, 
j*entrai ſans qu'il s apperęùt que mon gou- 
verneur manquoit. Le bonheur voulut que 
malgre mon Emotion , j'euſſe afſez de pre- 
ſence deſprit pour ne lui rien dire. Je ga- 
gnai ma chambre, & tel que jetois je me 
mis ſur le lit, où apres avoir repris mes ſens, 
je m' endormis juſqu'a ce que mon gouver- 
neur lui-meme vint m'eveiller, 

Je fus fi ravi de le revoir, que je ſautai 3 
ſon col, comme fi je le revoyois des morts, 
7 | 182777 | 
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ict Lui de ſon cote ne l' toit pas tant. Voyez, 
de me dit- il, les riſques que je cours; mais laiſ- 
nes ſons cela, & apprenez-moi comment vous 
ils vous etes rendu ici. Je le lui racontai. Il m'a- 
de plaudit de n'avoir rien dit au portier. Il en 
en- avoit fait de meme, & nous con vinmes de 
de ne pas licher le moindre mot de notre avan- 
rri - ture. Etant tranquille de ce cote, il m'apprit 
à ſon tour comment il avoit paſſe la nuit. Le 
le caroſſe derriere lequel il Etoit montè, s tant 
arrèté près de la Place des Victoires, il Etoit 
deſcendu avec les laquais. Le maitre bien 
etonnè Payoit prie d' entrer, & entendant 
ſon avanture, dont lui - meme avoit eu 
frayeur , il lui avoit offert, peut - etre par reſ- 
pect pour fon caractere, un lit qu'il avoit acs 
cepte. „ 5, 191 
. Apres nous ètre mutuellement ſatisfaits ; 
mon gouverneur ſe repandit en plaintes 
ameres ſur fon ſort. On veut ma mort , Se 
cria- t- il, jen'en doute plus. Mais ne deyroit- 
on pas a preſent craindre ma vengeance. Je 
crus que c toit le tems de tirer de lui ce que 
je n'avois pù lui arracher juſques-la. Pour. 
quoi ces allarmes, lui dis-je? ne pourrois- 
utai 3M je donc pas vous mettre a Vabri , fi de vous 
norts. MW a moi vous me deyeloppiez ce que je vous aj 
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demandè tant de fois ? Non, reprit-il, ma 
perte eſt jurèe, & tout ce que vous pourriez 
ne la retarderoit pas, & ne feroit au contrai- 


re que l'avancer. Son affliction, (a triſtefle , 
Etoient ſi grandes, que ma curioſitè ſe chan- 


gea en compaſſion, & qu'au lieu de le preſſer 
da vantage, je me mis a le conſoler. 
Cependant cette affaire ne le rendit pas 


ſeulement triſte & rèveur, mais beaucoup 


plus retenu & circonſpect. Nous negligea- 
mes nos habitudes , & ſur · tout nous ne nous 
retirames plus la nuit. Malgre cela, je nen 
crois pas moins qu'il a étè depeche- pour 
autre monder Outre cette avanture, qui 
me fait croire qu'on ayoit en effet re elolu de 
sen deEfaire, c'eſt que deux heures avant 
que de tomber , je ſgavois deja qu'il devoit 


mourir. Il eſt vrai que je n'y penſai qu apres 


coup: mais {i j y avois bien reflechi d'abord, 
peut - Etre y auroit - il eu encore du remede, & 

que je l euſſe ſauvè une ſeconde fois. 
Le matin du jour ou de la nuit qu il mou- 
rut, étant ſortis enſemble, nous avions été 
arrEtes à diner. C'egoit chez une femme ol 
pluſieurs femelles , jeunes & jolies z nous ap- 
pelloient ſouvent. Je ne ſyai {i c'ẽtoit par 
preſſentiment, mais il _ a mille — 

qu 
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qu'il n'ayoit pas coutume de faire. Peut- tre 
meme eũt- il tout-a-fait refiſte , {i lui faiſant 
le detail de tout ce qui pouvoit flatter ſon 
goiit, on ne lui elit nomme un petit pain 
aux champignons. On ſgavoit qu'il en Etoit 
amateur & friand par deſſus tout. Enfin- pour 
ſon malheur i! demeura, & je crois qu'on ſe 
fervit de fa friandiſe, non-leulement pour 
Fempoiſonner , mais encore pour faire croi- 
re en cas de ſoupgon, qu'elle avoit ſeule 


cauſc ſa mort. La matrone chez qui je m 


chappai un jour pour lui en rler „me payn 
de cette monnoye. | 
Quoi qu'il en ſoit , le ragoſit qu on nlaiſſs, 
je m'en ſouviens encore, tout entier à Ghi- 
belli, ne ſe fit point du tout ſentir juſqu'a ce 
ce qu'il le tua. Le meme ſoir ſoupant au Col- 


lege, il but, mangea a ſon ordinaire, & pa- 


roiſſoit ſe porter auſſi- bien qu'il et jamais 
fait. Apres le repas, lui dans ſa chambre & 
moi dans la mienne, j'entendis ouyrir dou- 
cement ma porte. Je tournai la tete pour voir 
ce que c'<toit. Pappergus un petit homme 


maſque,qui s avangant une Lettre a la main, 


me faiſoit fi igne de l'autre, & me diſoit chut, 

chut. Si-Pavois Ete moins accoutumé aux. 

myſteres , je ſerois peut tre tombe d'effroĩ, 
Tome 1. | H 
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ou jaurois crie. Tout au contraire je me le- 
vai, non pourtant ſans un peu d' motion; 
mais n'importe , Pavancai & je regus la — 
tre. Bravo, s cria doucement le petit hom- 
me en me la remettant, cela va bien. Adieu, 
jeſpere vous revoir demain. 1 an „ & 
me laiſſa-là. 

A peine eut - il tournẽ le alot que je cou- 
rus a la lumiere pour lire la lettre. Elle n'a- 
voit pas meme d'adreſſe. Je Pouvris , & 
je reconnus ſans peine la meme Ecriture de 
femme, que celle que j*'avois vue dans le ca- 
binet de mon gouverneur. Je me flattois 
quaſi d'y trouver quelque eclairciflement, 
Point du tout, je n'y lus pas meme les doux 
noms de fils & de cher fils. Ce n'Etoit qu'un 
ſimple ordre de me rendre ſeul à une telle 
heure dans le Jardin de PH6tel de Conde, 
& des reEitErations de n'y pas manquer. He- 
las! par malheur pour le pauvre Ghibelli, 
on ne ſyavoit que trop, comme je le crois, 
qu'il ne me tiendroit pas compagnie. Je n'eus 
pas achevè la lecture de ma lettre, ou du 
moins de réfléchir a la maniere dont i je l'a- 
yois recue, & à ce qu'elle contenoit, que 
je crus l'entend re ſe de battre & tomber. Je 
ſaiſis la chandelle , je courus a ſa chambre 
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e- & je le vis en effet par terre &  preſque deja 
1 3 ſans vie. 
t- Il eſt aiſe de s' imaginer que fi j avois eu 
N- toute la liberte de penſer, & que je Peuſſe 
u, fait ſecourir ſur le champ , il en fit peut-Etre. 
& revenu; mais je fus fi effrayẽ que je tombai 
moi-meme ſans connoiſſance, & que je ne la 
au- recouvrai que pour le voir tout- a- fait mort. 
a- Nous n' avions jamais eu de domeſtiques 
& aue le portier du College , & un Savoyard 
de pour faire nos com miſſions. Celui-ci tant 


Ca venu le matin ſelon ſa coutume , trouva 
ois nos portes ouvertes, & paſſant de ma cham- 
nt. bre dans celle de mon gouverneur , nous 
dux trouva tous deux Etendus. Il courut aver- 
un tir le portier. Tout le College le ſeut bien- 
elle Wl tot , & s'aſſembla aupres de nous. Le Mé- 
de, I decin qui vint enſuite nous examina, & ju- 
He- gea d'abord que je n'ttois pas mort; mais 
venant à mon gouverneur, il n'y trouva au- 
015 , cun ſigne de vie. Pour moi je reſſuſcitai bien 
eus tot, quelques eſſences en firent Paffaire: 
u du BY mais quel ſpectaclel lorſqu'ouvrant les yeux | 
Ta- je vis Ghibelli __ les avoit fermẽs pour Jas 
que Bl mais. 5 : 
Jai deja dit que ce gouverneur w toit 
cher. * examiner en, ſi j avois tort ou 
H ij 
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raiſon , je m'abandonnai à la plus vive dou- 


leur. Je fis des extravagances ſur ſon cada- 


vre, que jaurois honte de reciter. Enfin on 
m'en arracha; & ce qu'il y a de particulier, 
c'eſt que parmi ceux qui m'obligerent à me 
retirer dans ma chambre, l'un d'eux reſtant 
le dernier , me mit un billet dans la main, 
& $'enfuit avec les autres. Je n'etois pasjen 
Etat de le lire. Je le gardai plus de deux 
heures tel que je Vavois recii , ou plutot je le 
mouillai de mes larmes , comme s il en ett 
EtE la ſource. A la fin je Vouvris , & je vis 
que ce n*ttoit que pour m' intimer de nou- 
veau le rendez-yous qu on m'avoit donne la 


veille. On preſumoit ſans doute que je pour- 


rois Voublier. En effet je n'y penſois deja 
plus. Mais malgre un nouveau ſujet de 


mortification , je ne laiſſai pas que de my 


rendre. | 

Juſques -là il ne nvetoit pas ſeulement 
tombè dans la penſce de m' emparer des pa- 
piers de mon gouverneur. Cette idee me vint 
tout - a- coup, apres avoir lu. ce dernier billet 
Je me levai, & fus me ſaifir de ſes clefs; 
mais ouvrant ſon cabinet, je trouvai les 
moineaux deniches. La douleur on j'etois 
ne mempecha pas. de ſentir ce nouveau 
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coup. De m'imaginer que Ghibelli les efit 
brults , cela ne ſe pouvoit. Non-ſeulement 
il n'avoit aucune raiſon pour le faire, mais 
pluſieurs au contraire devoient Pobliger 4 
les garder. Ce que je crois , c'eſt que mon 
petit homme n'Etoit pas fort loin , quand 
fentendis mon gouverneur tomber & ſe dé 
battre, qu'il attendoit peut- Etre dans un 
coin de notre antichambre le moment de la 
tragẽ die, pour enlever les papiers de quelque 
maniere que ce fut; mais que m' ayant vu 
moi-meme Etendu, & jugeant qu il n'y avoit 
rien à craindre pour moi, & — que 
je ne reſterois pas fi longtems dans cet ẽtat, 
il avoit fait ſon affaire, & etoit decampe & 
revenu. Je dis revenu, parce je crois encore 
que c'eft lui qui me fourra le dernier billet 
dans la main, & qui s enfuit apres, comme 
je l'ai dit. | 

Quoi qu'il en ſoit , incertain de mon ſort, 
& accable de mille douleurs, je me rendis 
au lieu marque. Arrive & deja: aſſis fur un 
banc , le meme petit homme que j avois vu 
la veille, vint preſqu' auſſi-tôt ſe placer 3 
mon c6te, Malgre Pobſcurite, il avoit en- 
core ſon maſque. C'eſt moi, me dit - il, qui 
vous donna hier ce rende - vous. Il eſt arri- 
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vedepuis un grand changement. Votre gou- 
verneur n'eſt plus, je le ſęais; mais loin de 
vous en attriſter comme il ſe pourroit, 
vous devez vous en rejouir. Je penſai le bat- 
tre quand j*entendis ce debut. Je Veuſſe du 
moins laifſe, sil ne m' et arrete, en me 
prenant par la manche & m' appaiſant. Raſ- 
ſeyez· vous, ajouta-t-il, & m' coutez. Quꝰ al- 
lez- vous faire a preſent ? Je vais, lui repon- 
dis- je bruſquement, tenir compagnie à mon 
gouverneur, juſqu'a ce qu'il ſoit en terre, 
apres le ciel y pourvoira. Il y a deja pourvu, 
interrompit- il: tenez, prenez cette bourſe, 
& faites- en Puſage que vous indiquera un 
billet que vous y trouverez. Vous recevrez 
la meme ſomme exactement tous les trois 
mois; mais prenez garde, il y va de votre 
vie, fi vous ne vous conduiſez pas comme 
on le veut, ſi vous marquez la moindre 
curioſite, & ſur- tout fi jamais vous parlez. 
Vous raurez plus deſormais de gouverneur, 
continua: t- il. Il et mieux valu que vous 


nen euſſiez jamais eu, mais l'on y ſuppleera 


par des avis qu'il faut ſuivre ou mourir. 

Mourir, repris-je! il n'y aura pas grand 
mal, auſſi - bien je ne vis deja qu'a demi. Je 
me levai pour m'en aller, Il m arrèta encore 
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& tandis qu'il continuoit à m'endoctriner⸗ 
deux perſonnes nous joignirent , & s'aſſirent 
aupres de nous. Elles etotent maſquees 
comme lui ; mais Pune d'elles levant ſon 
maſque , m'embraſſa avec un tranſport de 
tendrefſe qui n' eut jamais d'egal. Je ſentis 
en mEme-tems des pleurs couler. Elle ex- 
prima auſſi quelques paroles d'une voix 
baſſe & entrecoupee. Tout ce que Jentendis 
de plus diſtinct, fut, mon fils, mon cher 
fils, fais ce qu'on exige de toi; c'eſt pour 
ton bien, on t'aime, tu le ſgauras peut- 
etre mieux un jour. L'autre perſonne qui 
etoit ſurvenue, ſe contenta de me prendre la 
main, de me la ſerrer, & tous deux ſe reti- 
rerent me laiſſant encore avec mon petit 
homme. Je crois qu'il n'etoit demeure que 
pour m*obſeryer , & empecher que je ne ſui= 
viſſe ces tendres perſonnes pour tacher de 
les connoitre. Jen juge , parce qu'il ne me 
dit preſque plus mot, & queen ſe levant iI 
marmotra ſeulement entre ſes dents, ils ont 
eu le tems de ſe rendre. Adie. 

Je me levai preſqu en meme-tems que lui. 
Je le ſuivis des yeux tant que je pus; mais 
craignant qu'il ne s imaginàt que je le ſui- 
viſſe en effet, je le perdis bientot de vue; 
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& repris en droiture le chemin de mon Col- 
lege. Je trouvai ma chambre & celle du mort 


remplies. Jen fus ravi; car s'il n'y et eu 


qu'une ou deux perſonnes comme je m'y at- 
tendois , le ſpectacle ent été trop lugubre 
pour que j'y euſſe reſfiſte. Paurois cependant 


bien voulu viſiter ma bourſe'; mais je me 
contentai d'en tirer le billet, & de m'eloi- 


: K 
gner un moment pour le lire. J'y trouvai à 
peu pres une repetition de tout ce que m' a- 


voit dit mon petit homme: outre cela il y 


y avoit une direction pour ma conduite, 


qui conſiſtoĩt en ceci: qu'apres avoir rendu 
les derniers devoirs a Ghibelli mon gouver- 
-neur , jabandonnerois le College ; que je 
.ne quitterois pas moins toutes les habitu- 


des que j'y ayois , ou celles que je pouvois 
avoir d' ailleurs; qu'il falloit en un mot que 
je vecuſſe d'une toute autre maniere, & que 
je commencafſe a me retirer a I'Hotel 
d' Anspach dans la rue Jacob, julqwa nouvel 


1 ordre. 


Je ſuivis ponctuellement tous ces ordres. 
Mon gouverneur mort, enterre , tout le 
College Vetoit pour moi. J*<tois meme bien- 
aiſe de m'en Eloigner , pour n'ayoir pas Eter- 
nellement ſous les yeux des objets qui ne 


* pouyoient 
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pouyoient qu'entretenir ma douleur. Je fis 


faire 4 Ghibelli des obſeques magnifiques', 


& 3 mes frais. Tout le College y aſſiſta, 
comme s il n'y avoit eu rien a dire ſur ſon 
compte. Cependant , outre pluſi 1eurs ſcan- 
dales que notre conduite avoit cauſes , c'eſt 


que voulant approfondir qui nous étions, 


il s*Etoit deEbite diverſes calomnies infames , 


& capables de lui faire refuſer la ſepulture | 


Mais monnoye fait tout, plus encore parmi 
le Clerge quailleurs ; & notre argent qui 


avoit juſques-Ia couvert nos defauts , ſervit 
encore à les enterrer. | 


La ceremonie faite, jabandonnai le Col- 
lege des le meme jour. En paſſant la porte, 
je remis les clefs de mes chambres au por- 
tier. Je lui donnai en rEcompenlſe de ſeg 
bons ſervices, tout ce qu'il y avoit; & ſuivi 
de mon Savoyard que j avois chargé de 


quelques bagatelles, je me rendis au lieu 


qu'on m'avoit preſcrit. On m'y attendoit 
deja. J eus à peine parle, que Pon me con- 
duiſit dans un appartement magnifique. J) 
trouvai meme un grand valet qui me ſalua 


comme ſon maitr2, & que je gardai comme. 


tel ſans hui faire aucune queſtion. Pour ne 
conſerver aucune idée de mon College, & 
Tome J. I 
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ſur- tout pour n'avoir rien qui me 'rappellic 
le triſte ſouvenir de mon cher Ghibelli, je 

rècompenſai mon Savoyard & le renvoyai. 
La premiere action ſerieuſe que je fis dans 
ma nouvelle demeure, fut de viſiter ma 
bourſe. Je Pavyois bien dé ja fait, mais ſeule- 
ment pour y puiſer; ce n'etoit pas aſſe. 
Mon petit homme m' en avoit promis autant 
tous les trois mois. Je ſęavois a peu pres ce 
que jen avois te, & je voulois calculer 
pour ſyavoir quel pourroit Etre mon reve- 
nu. J'y trouvai deux cens Louis, & cinquante 
environ que jen avois tires, cela me faiſoit 
par an mille Louis. Bon, m'ecriai-je , ) au- 
-rai-la du moins de quoi me divertir. Cette 
ſomme me fut regulierement\ payee pendant 
deux ans que je demeurai- la. Toutes les fois 
que mon petit homme ſe montroit à moi, 

* ſoit le ſoir a la promenade , ſoit de bon ma- 
tin chez moi, C'etoit toujours la'meme bour- 
ſe de Louis. Il n'en eũt rien rabattu ſans 
doute, ſi Jen euſſe fait un bon uſage; mais 
une Demoiſelle de Province étant venue 
loger dans mon Hotel je m'en amourachai. 
Non ſeulement je depenſois pour elle tout 
mon revenu, mais elle me fit faire beau. 
coup de dettes, J'empruntois à droite & 3 
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gauche. Mon genie en fut averti, cela lui d6- 
plut, & il m'en fit faire des reprimandes, 


S'il n'y avoit eu que cela, peut- tte ne 
m' eut-· on rien rogne , & qu'on elit paye mes 


dettes x a condition de nen plus faire: mais 
Fetois fi occupe de ma paſſion, que je négli- 


beois tous les exercices qui m' toient preſ- 


crits. Mon genie me fit faire des plaintes la- 


deſſus, plus vives encore que ſur tout le 
reſte. Elles me furent reiterces trois ou qua- 
tre fois. Voyant qu'elles ne produiſoient 
rien, on fit enlever & conduire ma Provin- 
ciale je ne ſcais ou. On m' ordonna de ſortir 
de mon Hotel, on m'indiqua celui où je 


ſuis, avec des menaces terribles ſi je ne 


m' y rendois pas au plut6t , & ne nvexergais 
régulierement a J Académie de la Guèri- 
niere. Pobèis, & je le fais encore tous les 
jours, le deſeſpoir dans le cœur, ſur: tout 


quand je me rappelle ma chere Provinciale 


qui m'a cte ravie, & que: je ne compte Plus de 


| revoir jamais. 


Je ne ſus d'abord e partie de mes 
-malheurs , Ceſt-· à dire que je n'apptis la rẽ- 
duction de mon revenu que lorſque je le re- 
üs fix ſemaines après, de mon petit hom- 
me. Ceſt ici près au Jardin du Luxembourg 
L ij 
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que j; eus ſa premiere rencontre. Il ne m'en 
parla point. Je ne le connus que trop au 
poids de la bourſe; & lorſque pour m' en aſ- 
ſurer mieux je voulus la viſiter, j'y trouvai 
un billet avec ces mots, Pour vous apprendre 
à etre ſage. Je n' ai donc plus depuis ce tems- 
1a, que cent cinquante piſtoles tous les trois 
mois. Je m'en conſole aiſẽment. C'eſt me- 
me plus qu'il ne m'en faudroit pour vivre 
content, en attendant mieux, fi l'on s'en 
fioit afſez a moi pour me croire capable d'un 
ſecret qui mꝭintereſſe autant que celui- ci. 
Mais au lieu de cela, ce ne ſont que mena- 
ces, au cas ſeulement que je marque la 
moindre envie de me connoitre. Cependant 
rien n'eſt plus naturel, & je trouve dans les 
marques de tendreſſe que ; ai recues, & que 
je recois, une cruaute inouie qui les dẽment. 
Quelque raiſon qu'on ait pour le miſtere, 
c'eſt me ſacrifier que de ne men pas faire 
part. Sup poſons que les auteurs de ma ſub- 
ſiſtance, & qui le ſont ſans doute de ma naiſ- 
ſance, viennent a mourir , où en ſuis-je! 
Me voila ee jamais ſans 
aucune connoiſſance de pere ni de mere, 
mais rEduit à ne ſavoir que devenir. Quand 
ame je parviendrois a decouvrir mon ori- 
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| gine 5 comment la perſuader, comment faire 


reconnoitre mon rang, ou repeter mes 
droits, tandis que toute la terre m' aura igno- 
re ! C'eſt P ouvrage d'un fatal honneur, dont 
je ſerai la victime. Se peut · il qu une chi- 
mere prevale ainſi ſur les ſentimens les plus. 
intimes de la nature! Ces reflexions m' ac 
cablent; & lorſque j enviſage l'avenir, je 
ne cherche pour m nn qu a  Jouir dw 
preſent. d 
Le Chevalier een Jn Gn biſtoire H 
je lui marquai la vive part que j'y prenois 5: 
& quoique je ne fuſſe guères propre au per- 
ſonnage de conſolateur, je ne laiſſai pas 
que de le faire en ſa faveur. Jeſpere mieux 
que vous, lui dis- je. Comptez que votre 


genie ne vous abandonnera pas plus pour 


Tavenir que pour le preſent, & qu'il pre- 
viendra tous les malheurs que vous redoutez. 
Le plus grand, repliqua- t- il, ſeroit de demeu- 
rer èternellement une eſpece de Melchiſedech. 
Jaimerois mieux etre ſavetier & connoitre 
mes parens, qu'etre Potentat & ne ſyavoir 
on je viens. Quand je vous entends quel- 


quefois dire mon oncle, & que je ſonge 


qu'il n'y a pas un etre au monde que je puii- 
ſe ſeulement qualifier de couſin, cela me na- 
| Li uj , : 
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vre juſquꝰà lame. En eſſet je ne ſyache rien, 
de fi triſte, que de n'avoir aucun parent | 
dont on puiſſe ſe reclamer. Le Chevalier, | 
quoiquiifiw dune des maiſons de France. | 
tes plus illuſtres & les plus nombreuſes, Etoit; 
NEanmoins comme etranger dans le monde. | 
entier; Je laiſſe' à ceux qui le ſont 4 ou qui: ; 
Font et ſeulement d'une Province ou d'un, 
| Royaume à autre ,&juger de ce qui en eſt. 
Eux ſeuls le peuvent. Pour moi qui vis en- f 
core actuellement dans cette diſgrace, je 1 
trouve que la mort eft preferable, ,_ :- 
_Hetroithenrede diner quand le Dales 
eur; fini',:& que nous etnhes; fajt toutes nos 
petites reflexions.' Comme mom onele en, 
ſortant wavort dit qu il ne rentreroit que le, 
ſdir , j avois ordonnè le diner dans ſa cham- 
bre. Il Etoit prèt, & nous nous mimes à ta- 
ble. Pai le goſier aſſez ſec, dit d'abord le 
Chevalier , pour boire un coup; & pour te 
. cor:foler , intertompis- je, ma foi tu as rai- 
fon , c'eſt une bonne choſe que le vin. II 
Sen verſa Iui-meme , & ſur le champ il en 
fit l'epreuve. Les e gens font aiſé- 
ment divorce avec le chagrin. Nous perdi., 
mes inſenſiblement ſon recit de vue, & la 
gaiete nien laiſſa bientot preſque aucune 


trace. 
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De la table nous. times pour nous difſtraire . 
ma'gre le froid au Luxembourg. Je ne ſal, 
6 Mademoiſelle de. . . . avoit auſſi quelque 
idée triſte à diſſiper, mais nous I'y trouva- 
mes accompagnee de deux Dames, & je me; 
ſouviens que le Chevalier me dit, Je voudrozs, 
gue ce fiit- la mon genie. Nous la ſaluames: en: 
nous croiſant; mais nous étant retournes & 
quelque diſtance, nous les ſurprimes toutes; 
trois deja tournees: elles-memes & GOIN 
regacdoient aller. wo 

De quelque part que vienne une: in 
attention „ l'amour propre toujours prèt A 
juger favorablement, s'y plait; mais je re- 
marquai que le Chevalier prit un ſingulier 
plaiſir à celle qu'avoit pour nous Mademoi- 


ſelle de. Loin que notre action interrom- 


pit la ſienne, elle ne ceſſa de nous regarder 
& l'on pouvoit meme diſtinguer qu'il 
avoit chez elle quelque choſe de plus qu'un 
ſimple attrait de curiofite. Helas } tant dans 


Fun que dans Vautre, c'etoit la nature qui. 


agiſſoit. Quoiqu'aveugle chez le Chevalier, 
elle ne. ſe faiioit pas moins ſentir que chez, 
Mademoilclle de . . . , ou elle etoit Eclairee, 
Quelques annces apres les maſques tombe- 
reat, les n. 8 eclaircirent! 3 & comme 
I 115j 
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il arrive preſque toujours d'un fruit illègiti- 
me, le Chevalier * ſacrifie , comme il le 
craignoit. 


Nous paſsames lui & moi le reſte de ma 


neuvaine comme nous Payions projette , 


c'eſt-àA- dire a faire treve avec le plaiſir, & à 


nen prendre qua nos exercices. La verite eſt 


qu'il n'avoit pas le ſol, & que m'etant deja. 
redevable de quelques louis, il attendoit 
- Papparition de fon petit homme pour me les 


rendre, & nous divertir a frais communs. Il 
en uſoit ainſi ſans que je le ſufle ; mais lorl- 
que je l'appris, je m'en fachai, & dans la 


ſuite nous fimes bourſe commune. La con- 


formitè d'inclinations qui forme ordinaire- 


ment les liaiſons, nous unit fi Etroitement, 


qu'il n'y eut pas ſeulement entre nous com- 
munaute d' eſpeces, mais que nous ne fai. 
ſions pour ainſi dire qu'un corps & qu'une 


ame. Malgre mon changement d' tat qui 
airiva bientot, il n'y en eut aucun dans. 
notre amitiè. Les nœuds ne sen ſerrerent 


pas moins; & l'abſence qui arrivoit quel- 


quefois, ne ſervoit qu'a nous revoir avec 


plus de plaiſir. 
- Avant que mon eſpece de retraite fut fi- 


nie, mon oncle qui avoit vu plus d'une fois 
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M. le Comte de J. , avoit appris de lui 
que Madame la Comteſſe de C.. avoit 
deſſein de me faire Page de M. le Duc d Or- 
leans. Mon oncle avoit goiite cette propoſi- : 
tion. Il s'*tonna meme-qu*etant afſez.connu.. 
du Prince, cette penſee ne lui füt pas ve- 
nue auſſi-tõt apres ſon arrivee ; mais il ai- 
moit encore mieux que cela ſe fit par le ca 
nal de Madame la Comteſſe. La premiere 
fois qu'il m' en parla, ce fut avec toute ſorte 
d'avantages. Il me dit que je n'en ferois pas 
moins mes exercices , que j aurgis par-là un 
Protecteur, non-ſeulement deja. puiſſant, 
mais qui ayant la perſpective de la Régence, 
pouvoit un jour mieux qu' aucun autre ma- 
vancer & faire ma fortune. Tu ſeras-la ,- 
ajouta- t- il encore, avec de jeunes Eveilles... 


comme toi, & * ſcait comme tu vas 


te rẽjouir. 5 
Le parti me parut ſi G beau, que j'aurois dit 
voulu que l'affaire eut été faite. Mon oncle- 
avoit Ecrit ſub le champ à mon pere pour 
Ten informer, & nous n'attendions que ſon. 
avis pour voir Madame la Comteſſe de 
C..., & la prier de mettre les fers au feu. 
La maniere dont mon oncle s'y Etoit pris 4 
Jegard de mon pere, les couleurs quiil avoit 
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donne à ce deſſein, comme pouvant Etre un 


jour avantageux & à moi. & a toute ma 


famille; de plus Peſperance de me poſſeder 


Egalement dans ſa vieilleſſe, le flattoit trop 
agreablement pour ne pas recevoir bientot 
le conſentement que nous  eſperions. Nous 


le recùmes en effet. Le ſeul obſtacle après 
cela Etoit le Chevalier, que je craignois de 
perdre, & qui tẽmoigna pour moi la mème 


crainte, Jorſqus je lui fis Youverture du 
parti qu'on m' offroit. Il eſt sùr que y euſſe 
renoncè plugdt qu à lui; mais nous trou- 


vames que ce n toit qu une terreur panique, 


& qu à exception de nous voir ſans ceſſe, 
ce qui la plupart du tems fait naitre le de- 


got, notre ſeparation ae rien 


moins que ſur notre union. | 

Nous ne ſongeàmes donc mon oncle & 
moi qu'a profiter de Pheureuſe diſpoſition de 
Madame la Comteſſe de C. . Comme la 
propoſition nous Etoit venue par M. le Com- 
te de J... , nous paſſimes d abord chez 
Ini. II offrit de nous accompagner. Nous 
acceptames fa politeſſe, & ſur le champ 
nous allimes nous faire annoncer. Il eft 
inutile de dire Paccueil plein de charmes & 
de graces que nous fit Madame la Comteſſe 
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de C., connue pour la Dame la plus ga- 
lante de la Cour; elle en eut toujours les " 
manieres. Enfin nous. dinames chez elle. A 
la fin du repas elle ordonna de mettre les 
chevaux à ſon caroſſe, & a Vinſtant elle par- 
tit pour aller conclure Vaffaire, _ - 1 

Elle sꝰy prit ſi hien, que dès le lendemain, 
nous fames avertis de nous. rendre chez M. 
Je Comte de J.. Nous le f imes lans differer,.. 
Un moment après Madame la Comteſſe 7 
artiva, & nous prenant dans ſon caroſſe, elle. 
nous conduiſit elle- meme au Palais-Royal. 
Elle y avoit alors les grandes entrees. 
Comme M. le Duc d' Orleans Etoit. deja. 
prevenu, , nous: fimes. d abord introduits. It. 
ttoit avec PAbbe Dubois. Monſeigneur 8 a 


dit-elle en me montran: de la main, voici 


le jeune Gentilhomme dont j'ai eu lhonj- 
neur de vous parler. Avouez, continua- 
t- elle, qu'il paroit propre au myſtere: ma 


foi, ſi vous n'en voulez pas, je le garde- 


rai pour moi. Il te conviendroit mieux qua 
moi, repondit le Prince en riant. N'eſt-ce. 
pas, Abbe , qu'en dis- tu? Hélas ! répondit 

celui- ci, le reſpect, Monſeigneur, m 'empe= 
che de vous contredire, | 


- Apres ce badinage , le Prince. dee 
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Wordonna d'avancer. Pobéis. Il me fit 
quelques queſtions auſquelles je repondis,” 


Mon oncle qu'il reconnut , Pempecha peut- 
Etre d'en faire davantage. Jen fus ravi ; car 
tout reſolu que je pouvois Ctre ailleurs, je 


Petois fort peu devant un ſi grand Prince. 


L'idée remplie de ſon rang & de ſon merite 
je n etoĩs pas le maitre d'une ſotte timidite» 
qui me coupoit pour ainſi dire le ſifflet. Mon 
oncle ayant pris ma place, je me retirat 
preſque derriere lui. M. le Duc d' Orleans 
sd entretint quelque tems avec lui, & fans me 


jetter dans un nouvel embarras, il lui dit 


qu'il parleroit a M.... fon Ecuyer, & que 
je n'avois quia venir endoſſer ren ene 
je voudrois. 

' Paccepte votre Page, dit-il a Madame 
Ja Comteſſe, qui paroiſſoit s*<chaufter avec 


"Abbe Dubois. Je le prends ſur votre pa- 
role, mais à condition que vous me le dreſ. 


ſerez. Oui, oui, Monſeigneur, repondit- 
elle; s'il ne tient qu à cela, jen fais mon 
affaire. Nous nous retirames mon oncle & 


moi , & la laiſſames aycc Monſieur le Duc 


& L' Abbé. | 
Le lendemain nous ne manquames pas 
aller la remercier, Elle me tint mille dif 
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cours égrillards auſquels je ne ſcavois trop 
que rẽpondre; & quoique ) euſſe voulu deja 
Etre chez l' Ecuyer, elle Penyoya inviter a 
diner pour ne nous pas laiſſer aller, & pour, 
diſoit- elle, me recommander 3 lui, afin qu il 
m*envoyat de tems en tems chez elle. Nous 
demeuràmes confus de ſes politeſſes. Mon- 
ſieur l Ecuyer vint. Madame la Comteſſe lui 
apprit le motif de ſon invitation. Il la re- 
mercia , & me dit. a moi qu'il croyoit ent - 
effet me voir le matin, que M. le Duc d'Or-- 
leans lui avoit parle , & que je ſerois Page 
quand il me plairoit. Des aujourd' hui, Mon- 
ſieur, lui reEpondis-je, crainte de manquer. 
Bon, dit Madame la Comteſſe, jaime cette 
vive ardeur. | 
Auſſi-· tot que nous eumes quits la table ; S 
nous primes conge. Monſieur:l'Ecuyer nous 


emmena chez lui. Il envoya ſur le champ 


chercher le tailleur. Je pris poſſeſſion en at- 
tendant, & ce jour meme je ſoupai avec 
les Pages. Me voila donc dans une nouvel- 
le Ecole. Ciel., que va-t-on voir! Un jeune 
homme abandonne 3 tous ſes ſens , eſclaye 


des plaiſirs, & qui court en rriomphe 3 ſon | 


precipice, comme une victime couronnee.de ” 


fcurs, HElas'! Pouvoit-on s attendre à rien 
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moins, non-ſeulement de mon temperatt- 
ment, ou du commerce libertin de mes ca- 
marades, mais plus encore du dangereux 
exemple de mon illuſtre Maitre?! 
Si les plaiſirs des ſens, fi la volupts pouſ- 
ſce & rafinte à l'excès pouvoit contribuer 
quelque choſe au caractere d'un grand Prin- 
ce, aucun ne meriteroit mieux ce titrè que 
Philippe Duc dOrleans. II eſt rare qu'un 
genie auſſi ſuperieur que le ſien, ne tom- 
be dans un excès ou dans l'autre. Le tout 
depend du penchant , lui ſeul decide , ſur- 
tout quand il peut ſe donner cartzere & que 
; rien ne Parrete. 
| Philippe avoit du goũt pour le plaift r. II 
n'avoit pas moins d' eſprit, & ſgavoit d' ail- 
leurs qu'il Etoit au- deſſus du u en dira-t-on 
& des loix. Il diſoit lui-meme que ceHyes-ci 
n ctoient pas faites pour lui, qu'elles n'e- 
toĩent que pour ceux qui n oſoient ou ne 
pouvoient ſe ſatisfaire. Voila juſqu'où la 
raiſon s' gare, quand le cœur la ſeduit. 
Un autre motif de ſeduction pour ce Prin- 
ce » Ceſt exemple que Von ſuit ordinaire- 
ment plutòt dans le mal que dans le bien. 
EFElevẽ & nourri à la Cour du Monarque le 


plus galant qui ait jamais * — 
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fans peine des bornes que la ſcrupuleu(e 
ignorance ou le tempẽramment de ſes mo- 
deles limitoit. Il ſe trouva d abord comme 
de niveau avec eux, & bientor il paſſa des 


egaremens deja légitimes par l' exemple & 


la mode, aux plus illicites ou illegitimes. 
Le cœur chez lui ſembloit n'avoir été fait 


que pour dominer ſur 'eſprit, celui - ci ne lui 


ſervoit que pour approuver celui - a, ou pour 


$<tourdir quand le prejuge. & ſes reflexions | 
lui ſuſciteroient quelques remords. 


Joſe dire que depuis Ceſar, aucun Prince 


na mieux merite qu'on dit de lui, qui il 5 
Etoit grand Juſques dans ſes vices; que 
quoiqu' il en eũt beaucoup, il avoit tant de 


qualitEs , que dans quelque etat qu'il füt nẽ 
il Vetoit pour gouverner. Mais ſes qualitts 
d'ailleurs ſi connues & ſi rebattues n' entrent 


point dans le ſujet qui-m'oblige à parler de 


lui. La place que j; occupe dans ces Mé- 
moires, ne permet gueres que je le beigne 
en homme de genie ou d'Etat. Il-sagira 
plutst d'amours & de voluptés zie Pourrois 
dire de vices: mais Sil y en a qui puiſſent 
etre anoblis, tolércs par le rang ou parila 
maniere de s livrer, c'eſt ſur · tout ceux que 
Taurai à — Jamais on nen vit dans 
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cette Cour de fi prets a s'eriger en vertus, 
Ils alloient deja de pair avec elle. Peut - etre 
"Peufſent-ils tout-a-fait ſupplantè, fi perdant 
tout- à- coup leur ſapport , elle wet repris 
es droits & ſa place dans l'ordre naturel. 
C' eſt choſe Etonnante que l' influence que 
les mœurs d'un Souverain ont dans tous les 
Etats du monde ſur celles de leurs Sujets. 
On peut du premier abord reconnoitre leut 
goũt par celui de leur Cour. 11 ne ſe borne 
pas là; mais a mefure que le regne eſt plus 
long, il paſſe de la Cour à la Ville, & dea 
Ville à la Campagne. Une mode alors ſem- 
dle juſtifier pour un tems, ce qu'une autre 
vient bientòt dẽtruire. Pt 
Le Duc d'Orleans pour ne Ttien-obmettre et 
de ce que je penſe, avoit recu du Ciel un r 


2 a... me Ou 


genie & un cœur incapables de mediocrite, ſer 
Sil n'atteignoit pas au plus haut degre de ©2 
vertu, il falloit qu'il tombat dans un abime de 
d'egaremens. Le mauvais exemple qu'il ſuga 2 

6 


comme avec le lait, & le malheur d'avoit 

eu preès de lui un homme de mœurs pourries, M * 

firent que ſes talens qui auroient pù fe tour- ſte 

ner du bon còtè prirent le mauvais. Si le 

choix des fujets eſt neceſſaire lorſqu'il s agi 

A education, il Veſt ſur-tout à 1egard dun FO 
| | jeune 
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jeune Prince, appelle à Etre le modele de 
tout un peuple. | 
'L'Abbe Dubois, centre ** vice, ne pou- 


voit gueres manquer de faire du Prince ſon 


pupile un autre lui- meme, & de donner lieu 
à cette Epitaphe que quelques Plaiſans firent 
pour Etre miſe ſur le tombeau de fon illuſtre 


mere, Ci git I 0 rwere ou a mere de tous les 


vice. 
Enfin le libertinage ſous la . de: 


ce Prince, ne pouvoit malheureuſement etre 


mieux pour proſperer. Son eſprit ſur- tout 
enjouc plein de graces & de vivacite , ſęa- 
yoit donner a ſes paſſions le tour le the pro- 
pre pour les faire applaudir & goiter. Tout 
en impoſoit chez lui, Teclat du rang, Pa- 
grement.. On ne pouvoit le couter ſans pen- 
ſer comme lui & ſentir quel quefois beau- 
coup plus, ſur- tout vers les dernieres annees 


de ſa vie, où ce n'etoit plus qu'un cours ha- 


bituel d'expreſſions deſanimees de paſſion. 
Ce n'eſt pas comme on ſcait, qu'il füt fort 
avancè en age : mais quand on a 'VEcu en po- 


ſte, Ia fatigue fait fur ceux- ci ce que Tage 


füt ſur les autres. Je rentre dans ce qui mo 


regarde. Qu'on me pardonne, 5 ſi je me this 


peut-Etre un peu trop Ecarte.. 
Tome I. | K 
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Le Taifleut étant venu m'ajuſter un has 
bit ſur le corps, M. PEcuyer me preſenta au 
Prince. II Prit le tems que Madame la Com. 
teſſe de C... . toit avec Idi. Je parus, & 
je puis dire qu'on n'eut jamais Iieu d'etre 
plus ſatisfait que je le fas, des cette premiere 
fois, de l'affabilitè & de la bonté de ce ge- 
néreux Maitre. On me dira peut- etre que la 
Comteſſe en eut toute la gloy Je pourrois 
le croire, fi ſon regne qui Et bient6t , & 
qui ne changea rien a ſes nobles qualités; 
ne dEmontroit qu'elles tenoient du na- 
turel. En effet, tout vicieux qu'il &toit 3 
certains Egards., il toit à d'autres, com- 
me je Vai déja inſinué, des plus grands, 
3 plus nobles & des plus gEnEreux. Plu- 
ſieurs aujourd'hui brillent encore de fey 
bienfaits. Si je ne ſuis pas de ce nombre, 
Ceſt que je n'ai ſę en profiter à tems, ou 
plut6: que la Providence ſe réſervoit a faire 
de moi un modele de penitence & de chati- 
Malgré cet abord riant je noubliai pas 
mon cher Chevalier. Auſſi-t6t que je pùs, 
| Pallai le voir en habit de cërémonie, & 
prendre en mème- tems congè de la Gueri- 
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tiere, de ſon manege & de toutes les con- 
noiſſances que j'y avois. Le Chevalier 
voyant que c' toit tout de bon, ſembloit 
perdre courage, & n'avoir rien a eſperer 
apres cet adieu. Tu m' abandonnes, me 
dit-il, mon cher ami. Si j; avois cri que ce 
dit Etre ſitöt, je me ſerois bien donné de 
garde de me preparer tant d' ennui & de re- 
grets. Il eſt sur que sil neut dependu que 
de lui, au lieu d'avoir lui- mème des Pages, 
comme ſa naiſſance le demandoit, il elit po- 
ſtule pour PFetre avec moi. Tel eſt quelque - 
fois le caprice du ſort, de ne relever ſes avan- 
tages que pour nous pri ver des moindres 
douceurs ou mieux accomplir notre ma 
heur. . 7 
D'où te viennent ces triſtes idèes, rẽpon- 
dis- je au Chevalier? Pourquoi du moins 
ne me les avoir pas communiquees , quand 
le te fis part de ce qui cauſe aujourd'hw ta 
peine? Tu ſgais que je n' euſſe jamais paſſe 
outre; mais ſi tu le veux encore, parle & je | 
romps. Non, interrompit-il. Je n'aurois ja- 
mais cri a la verite-qu'entre dire & faire it. 
yet une fi grande difference. Juſqu'ici du. 
moins je ne Tavois pas encore fi bien ſentã. 
K a3 
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Mais le ſort en eſt jetts. Tout ce que je te 
demande , c'eſt de continuer a m'aimer , & 
de me le prouver en nous voyant le plus 
ſouvent que faire ſe pourra. Ce marché, 
qui nꝰẽtoit qu'un renouvellement, fut de 
rechef conclu, & ſcelle de mille proteſta 
tions qui ne ſe dementirent preſque jamais. 
On ſe plaint ordinairement que les vrai, 
amis ſont rares. Je le crois, & j'en ai ſou- 
vent fait l' experience. Mais fi on reflechit 


combien les fondemens de la plupart des 


liaiſons ſont peu ſolides, & par combien 
d'endroits ils ſont outre cela eEbranles, on 
ne s' ëtonnera pas que le nombre en ſoit en 
effet ſi petit. On pourroit reduire ces fonde- 
mens a deux principaux; Pinteret qui eſt le 


grand reſſort qui remue les cœurs, & Pagre- 


ment qui les chatouille. A VPegard du pre- 
mier, Pexperience ne prouve que trop com. 
bien il eſt fragile. Pour le ſecond, il le ſe- 


roit peut- tre moins, fi Pon Etoit toujours 


dans une Egale aſſiette, & en Etat de con- 


tribuer au plaiſir ou d'en receyoir. Mais 


comme cela ne ſe trouve guères, & que ce 


fondement au contraire chancelle deca & 


dela, il arrive qu'il n'eſt pas moins ſujet à 


rouler que le premier. 
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Pour peu qu'on mette enſuite ces fonde= 
mens en oppoſition avec ce qui peut les at- 
taquer , VintErEt par exemple qui detruit 
ſouvent d'une main ce qu'il ᷑difie de Vautre, / 
la perfidie, la jalouſie, le caprice, une ſou- 
le de tracaſſeries & le reſte, on ne s ẽtonne- 
ra pas ſeulement que les vrais amis foient 
rares, mais qu'il puiſſe sen trouver deux 
comme on verra peut-etre le Chevalier & 
moi. Il eſt vrai que le demon de Vinteret ne 
nous domina jamais ni Pun ni l'autre, & 
que Pagrement mEme n'ttoit entre nous 
deux qu'un acceſſoire. Quelle que fut notre 
alliette , gaye ou inquiete , nous nous tole- 
rions. Du reſte jamais de tergiverſation. S il 
arrivoit que l'un crut avoir lieu de ſe plain- 


dre de l'autre, il le faiſoit, mais avec cor- 


dalite , & ſur- tout ſans qu'il echappat rien 
qui ſentle la reprimande , ou une certaine 
ſuperiorite. Enſin toujours tendres , fideles_ 
& francs , nous n' eùmes jamais qu'une diſ- 
pute pour nous Etre un peu reliches. Nous 
le reconnümes, apres neanmoins nous ètre 
meſurès; mais cet Ecart ne ſervit qua nous 
aimer dayantage , & comme je I'ai deja dit, 


pour jamais. Fo 8 e 
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Le Chevalier qui ne pouvoit ſe reſoudre | 
à me quitter, & qui connoifſait d'ailleurs 


un Page nomme de Greves , voulut m'ac- 
compagner au Palais Royal, pour le voir & 


me lier d' abord avec lui. Mon oncle que je 


n'avois pas d'abord trouve a ſon logis s'y 
Etoit rendu, & nous le ſaluàmes. Apres s etre 
rejoui avec moi du premier accueil que m' a- 
voit fait Mr. le Duc d' Orleans, lorſque ſon 
Ecuyer m' avoit preſente en habit de Page, 
il nous laiſſa pour aller diner avec Mr. le 
Comte de J.. & lui en faire part. Ce Sei- 


gneur n'<toit pas bien à la Cour de mon 


Maitre. Malgre cela je ne laiſſai pas dans la 
ſuite que de le ſervir, en repreſailles de 
Pinteret qu'il avoit pris a moi, & des poli- 
teſſes que javois regues de lui. Le Cheva- 
lier ayant trouvè de Greves , nous firmes de 
notre cõtẽ faire une partie de cabaret. Je liai 


donc avec ce nouveau camarade. Cela ne 


me fut pas inutile; parce qu'il me mit d'a- 
bord au fait de bien des choſes, que je n'au- 
rois pu apprendre qu' avec le tems. | 
Nous paſſimes tout Papres-midi a ne par- 
ler que de Pages, & de leur routine. De 
Greves, d&ja ancien, ne pouvoit que me 
bien inſtruire. C' toit celui de tous que 
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peuſſe prefers, i je me fuſſe trouve dans 
Vembarras du choix, pour. conſulter quel 
ques camarades ſur mon de voir. Ses inſtruc 
tions furent interrompues par un autre Pa- 
ge, à qui il avoit donnè le mot, & qui vint 
nous avertir que le Prince alloit coucher a 
St. Cloud. Nous vuidames neanmoins en- 
core maintes bouteilles , en attendant heu- 
re; Enfin elle arriva, & nous primes conge. 
du Cheyalier, en lui faiſant promettre de ves 
nit nous voir le lendemain. 

Nous avions calcule le tems fi juſte 5 quo | 
le Prince <toit deja en caroſſe, & que nous 
eümes à peine celui de nous botter & de 
courir avec lui. Arrivè à Saint Cloud, de 
Greves recommenęa ſes inſtructions. Je 
neus beſoin d'en recevoir ni du Gouver- 
neur, ni de perſonne; & des que mon tour 
vint pour ſervir mon Prince, je m'en ac- 
quittai ſi bien, que je-m'attirai ſes propres 
doges. Madame la Comteſſe de C.., que 
quelques raiſons avoiĩent obligèe a ne lui pas 
tenir compagnie, n'arriva que fort avant 
dans la nuit. Elle avoit trop affaire pour 
ſonger d' abord a moi; mais le lendemain 
elle s'en- ſouvint, & m'empecha meme de 
jouir du Chevalier comme j aurois voulu. 
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3 peine fut-il arrive , que ſans avoir pref 
que le tems de-Vembrafſer , on m' avertit de 
Ia part du Prince d aller lui parler. Po- 
beis ſans difficulte. Je gagnai ſon apparte- 
ment, & en Pabordant il me dit d'un air 
riant , que ce n'Etoit pas lui qui avoit beſoin 
de moi, mais Magame la Comteſſe. Je ne- 


toĩs plus fi timide, que je Pavois Ete la pre- of 
miere fois. Monſeigneur, repondis-je , je . 
| ſvis ici pour obcir,, ſoit à votre Alteſſe, ſoit 1 
a Madame la Comteſſe. Je n'attens que Vor- 5 
dre, & ſuis pret a tout. Parbleu !dit le Prin- J 
ce alors en &clatant, on ne peut rien de plus. p 
Parle, ajouta- t il ala Comteſſe, & vois ce P. 
que tu yeux. Oh] pour le preſent, rẽpondit- 8 
elle, je ne veux rien que ſa bonne volonte ; < 


& Pen profite, Monſeigneur, pour vous prier 4 
que fi vous avez jamais quelqu un à men- 8 
voyer, vous le preferiez à tout autre. Dia- 
ble! reprit ce bon Prince, je ne ſai trop ſi je J 
dois m'y fier. Oui, oui, Monſeigneur „vous 


Ig 

pouvez yous y fier 3 c'eſt mor au contraire i 
qui n'oferois, crainte qu il ne me trahit. Ce- q 
la ne fut pourtant jamais vrai; & ſi elle a- i 
voit quelque riſque 3 courir , c'etoit bien I e 
plutot de l'inconſtance de mon Maitre, pour q 


qui la nouveaute fut toujours un des plus 2 
grands 


— 
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grands attraits. Pour qu'une Femme leh. 


fixe , il eùt falu qu'elle eut Ete un Prothèẽe, 
& Madame de P... ., qui eſt celle qu'il ai- 
ma le plus, ne le garantit pas de mile in- 


fidelites, 


Ayant paſſe e i nds 2 
pluß eurs queſtions, ſoit du Prince, ſoit de 
Madame la Comteſſe, on me e. campo , 
& je me retirai. Le Chevalier & de Gièves 
languiſſoient apres moi. Que diable avez- 
vous fait fi long-tems , demanda celui- ci? 
Je ne ſai, lui dis- je, on m'a parle , j ai rẽ- 
pondu, & 1 2 plus de deux heures que 
j aurois voulu avoir du pied au cul, & me 
voir avec vous. Mais encore, reprit gr Gre- 
yes? Ma foi, interrompis- je, 7ai deja per- 
du toutes les queſtions. qu'on m'a faites, 
& tout ce que je puis vous dire, c'eſt qu'on 
s'eſt dĩverti, je crois, de mon air novice. 


Je ne I'<tois neznmoins pas afſez , pour _ 


ignorer que le myſtere ou je prevoyois que 
jentrerois bient9t , demandoit au moins 
quelque ſecret. Mais fans le ſavoir, ou fi 
j'euſſe Ete d'un autre caractere, jen aurois. 
eu beſoin ſur- tout à Pegard de de Grèves, 
qu Etoit agent des amours du Prince, qui 
ayoit par- IA fa confidence , & qui n'eto.t ſi 
Two 4 EL 
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curieux , que parce qu'il craignoit tout à la 
fois de Perce Pun & l'autre. Son preſſenti- 
ment ne ſe yerifia que trop. Je fus meme 
tout pret , voyant le tort que je lui faiſois, 
de quitter la partie; mais Madame la Com- 
teſſe accommoda Vaffaire. De Greves Etoit 
depuis long-tems Page, le Prince en avoit 
toujours EtE content. Elle obtint pout lui 
une rẽcompenſe, „& il me laiſſa le champ li- 
bre. n ee, 
Ne ſachant encore ni ce qui en Etoit, ni 
ce qui en devoit Etre , nous fumes paiſible- 
ment nous divertir tous trois au mEme ca- 
baret oh nous avions fait, le Chevalier & 
moi, notre partie de Comediennes. Nous la 
rappellimes & la vantimes beaucoup à de 
Greves , qui ravoit pas Cre de la fete. Sur- 
tout nous rimes à gorge deEployee, de la co- 
lique qui nous avoit tenu tous. II n'y a pas 
de dofite qu'elle ne nous eũt pris encore , fi 
les Comediennes y euſſent EE ; mais nous 
nous en dedommageimes 3 force de boire & 
de chanter. Au lieu de colique nous net- 


mes qu un mal de tete, qui ſe paſſa par bone. 


heur ſans avoir befoin de neuvaine. 
Le Prince ẽtant venu pour quelques jours 
à St. Cloud, , notre ami le Chevalier s en 
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tetourna à ſon gite , mais pour prendre 
mieux ſes meſures , & venir paſſer le reſte 

du tems avec nous. De retour au Chateau, 
on dit à de Greves que le Prince Payoit fait 
chercher. Il courut receyoir ſes ordres. Ce- 
toit pour une commiſſion qu'il devoit faire le 
lendemain à Paris. A peine fut - il parti, qu'on 
m' en donna une autre. Elle regardoit Mada- 
me la Comteſſe, & ne pouvoit manquer 
{tre bien faite, car de Greves Payoit re- 
cue ainſi que moi. Comme j ẽtois parti pref- : 
qu'en meme-tems que lui, que je navois 
qu'une commiſſion , & qu'il en avoit plu- 


& fieurs , je fus de retour beaucoup avant lui, 

la & ſans que nous nous fuſſions rencontres. 
de Le Chevalier que nous attendions, & que 
2 je ſurpris mettant pied à terre au lieu on- 
0” WW nous nous Etions divertis la veille, s tonna 
20S Wl lu-méme de me voir à cheval & arrivant 
„f. au galop. Quoi, me dit- il, deja aux champs? 
ous Ma foi aux ailes pres je te prendrois quaſi 

e & Wl pour le Dieu Mercure. Pas encore, lui re- 
eu- pondis-je ; mais avec le tems cela pourra 


venir. Je ſuis a toi dans Vinſtant , au revoir. 
Je piquai, & allai rendre reponſe de ma 
commiſſion, Madame la Comteſſe en parut 
e . 8 promit d'en faire ma 
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cour au Prince. Dans le fond le ſujet n'en 


valoit gueres la peine, & encore moins de 
nous faire courir à deux, puiſqu'il ne s'a- 
giſſoit que d' avertir le correſpondant du Ga- 
zetier de Hollande, de ne pas donner avis 
qu'elle fat venue ſe delaſſer de Paris a St. 


Cloud. Elle craignoit ſans doute quelque 


conjecture faicheuſe. Je n'en vis pas moins 
dans les Gazettes que je lus expres, qu'el- 
le avoit non ſeulement ſuivi le Prince , 
mais que S. A. avoit eu quelques acces de 
fievre. | 
De Greves ẽtant arrive 8 après, 
je l'attendis pour aller enſemble joindre le 


Chevalier. Il ne ſavoit pas que j'euſſe ete 


en commiſſion. Chemin faiſant il ſe plaignit 
à moi de la fatigue des ſiennes, & peſta 
entre autres contre celle que f avois eu com- 
me lui, & qu'il avoit trouve faite. C'etoit 
bien la peine, me dit-il en maugreant, de 
me faire courir-la pour une pareille fadaiſe, 
encore eſt ce un bonheur pour moi d'y avoir 
etè , un autre auroit pris les devans & mꝰau- 
roit peut etre trahi. C'eſt pourtant un Pa- 
ge, continua t- il, & ſans doute un tel, que 
nous avons laifſe a Paris. Non, rEpondis- 
je alors, c'eſt moi- meme, je ne fais point 
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difficultè de vous le dire; parce que je nen- 


rage pas moins que vous d'avoir galoppe 


pour un pareil ſujet. Ce ſeroit bien le dia- 
ble, reprit - il! A quelle heure ètes - vous 
donc parti? Un moment apres vous, re- 


pliquai- je, & nous arrivons preſque n, 


ble. 
De Greves, qui avoit d&ja pris la W 


de ce que Favois demeurè fi long- tems la 
veille dans l' appartement du Prince, Pau- 


roit ſans doute pris bien davantage , fi je 
n' avois ajoute que c'etoit apparemment une 
ſuite du divertiſſement qu'on s'etoit donne 


avec moi la veille. Comme je penſois en effet 
à ce dernier égard, je tempetai de fi bonne 


grace, que de Greves ſe le perſuada. Nous 
nous trompions neanmoins tous deux. C*&- 
toit une eſpece d' eſſai que Madame la Com- 


teſſe avoit voulu faire, pour Puſage qu'elle 


m'avoit promis, C eſt-A- dire, pour en faire 
ma cour au Prince ſur- tout. La ſuite le yerifia 
bientöt. Ce pendant nous ne nous diverti- 
mes pas moins avec le Chevalier, que ſi 
nous euſſions eu tout lieu d'etre contens. 
Nous lui fimes part de nos griefs. Il en rit, 
Sen moqua, & nous en fimes autant. 
Le Prince ayant pafſe a St. Cloud le tems 
Lt 
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* Kxe, il reprit le chemin de Paris, & nous 
avec lui. Nul ne fit d'abord plus de com- 
miſſions chez la Comteſſe que moi. Elle 
ne s en tint pas-la , mais elle m'ctablit fi 
bien dans Tefprit de mon Maitre, que je 
devins ſon agent preſque univerſel. De 
Greves ne doutant plus de ſa diſgrace , ne 
fit connoitre à fa mine ſeule , que j; occupois 
fa place. Comme je ne Vayois ni briguèe 
ni ſouhaitee , ſur-tout à ſon prejudice , je ré- 


ſolus de le preyenir. Ecoute , lui dis-je un 


jour, je ne puis ſouffrir que tu me regardes 
plus long-tems de fi mauvais oil. As - tu 
quelque choſe contre moi, parle, & je 
ſuis pret à te ſatisfaire ? Surpris , il ne ſa- 
voit quaſi que me rèpondre. Ne ſois point 
embaraſſe , continuai- je; pour moi, je ne le 
ſuis que de ta moue, & il n'y a rien que je 
ne faſſe pour ne la plus voir. Moue, s'ecria- 


t- il après moi ; crois-tu que je n'aye pas 


dien lieu de te la faire? Non interrompis- 
je, & je crois au contraire qu'il vaut mieux 
que tu t expliques. He bien donc, reprit: il, 
ſache, fi tu ne le ſais deja, que j'*etois ci- 
devant auprès du Prince ce que tu es aujour- 
d' hui. Prens maintenant ma place a tous 
egards, & juge ſi au milieu de ta faveur tu 
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ſerois Fier qu'on vint te damer le pion, 


& t'envoyer pour ainſi dire paitre. , 

Neſt-ce que cela, m'ecriai-je ? je m'en 
doutois deja. Quelquautre , ſans s embaraſ- 
ſer du reſte, t'alicgueroit peut-etre que cha- 
cun eſt ici pour ſoi , & que la faveur eſt une 
attrappe- qui · peut. Pour moi je penſe autre- 
ment „& pourvu que tu ne crojes pas que 
Jaye fait je moindre pas pour te ſupplanter » 


ni mEme que je me ſois pliz à le faire, compte 


que nous ſerons bient6t auſſi bons amis que 
jamais. Il m' aſſura que non, & que s'il n'a- 
voit cru le contraire, il n' auroit pas Ete fi re- 


tenu, & m' auroit depuis long- tems propo- 
ſe de vuider Vaffaire. La - deſſus je Yaſſurai 
que je ceflerois plutot d'etre Page que de 


continuer à jouir de fa faveur, & que jem- 


ployerois meme le peu que Jen avois pour 


le faire rentrer dans toute la ſienne. 


Pique de ma generofite , il ne voulut pas 


paroitre en avoir moins. Je ne permettrai 


jamais, me dit- il, que tu te ſacrifies pour 


moi. Ayant a Etre fupplante , je me rejouis 

de Petre par un auſſi brave gargon que toi. 

Du reſte je prens mon parti, & j attendrai 

que le Prince ſe ſourienne de moi pour la 

recompenſe nl. m'a toujours promiſe & 
L iiij 
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que j eſpere de lui. Recompenſe ! interrom- 

bis- je: moi-meme je me flatte de te faire 
tenir parole; & fi le Prince Etoit aſſez injuſte 

pour y manquer, je le croirois indigne d'e- 

tre ſeryi par des gens comme nous. De Gre- 

ves Etoit en effet un brave Gentilhomme, & 


je l'tois trop de mon cote pour jouir de ſon 


Poſte s il n'en avoit un qui le dedommageit. 

Incertain de ce qui pourroit encore arri- 
ver, je fus trouver Madame la Comteſſe. 
Je lui communiquai Ventretien que j avois 
eu avec de Grèves, & lui proteſtai que je 
emercierois plutòt que de continuer à lui 
faire tort, ou A lui Etre un obſtacle. Mada- 


me la Comteſſe ayoit elle-meme ame trop 


grande pour ne pas m'approuver , & fg 
porter comme nous à la generoſite. Des fa 
premiere entrevue avec Mr. le Duc d'Or- 
leans , elle obtint pour de Greves une pro- 
meſſe poſitive d'une Compagnie de Dra- 
gons , & deux jours apres il en eut le brevet. 
Sa joiĩe, la mienne, & celle du Chevalier 
qui avoit appris notre demele , fut ſi com- 
plette que nous la celebrimes huit jours en- 
tiers le verre à la main. Nous invitàmes auſſi 
nos Maitreſſes a venir la partager , c'eſt-a- 


dire de Grèves, une vieille Inclination qu il 
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avoit; le Chevalier fa belle Joueuſe du Pha- 
raon; & moi, Pouſſette, cette charmante 


Comedienne que j avois promis de revoir, 
& qui gronda meme de ce que le delai avoit 
te fi long. On peut juger a quels tranſports 
nous nous livrames. Bachus, VAmour, 


Cartes ou Dez, car il en falloit à la Mai- 
treſſe du Chevalier, ſe relevoient tour à tour. 
Par caprice quelquefois, l'un ſe paſſonnoit 


en particulier aux genoux de ſa Maitreſſe, 


Tautre ſe defalteroit, & le troifieme remuoit 


le cornet. 
On ſe laſſe de tout. De Grives 8 


F ailleurs joindre ſon Regiment , & prendre 
poſſeſſion de fa Compagnie avant Pouver- 
ture de la campagne, nous terminàmes la 
joie commune par le Bal de POpera. Ce 


plaiſir ne m'etoit pas nouveau; je me Vetois - 


donne quelquefois , & j'y avois pris gout. 
Nous fumes donc achever de nous y mettre 
ſur les dents. Le matin , quoique nousn'eul- 


ſions beſoin que de repos, nous le renvoya=- 


mes encore. De Grèves & moi, ayant trou- 


Ve au Bal quelques - uns de nos camarades , 


nous les emmenimes dé jeuner. Une nuit 
de plaiſir pour des Pages, n'eſt rien. Ceux- 
ci qui Etoient frais, nous firent paſſer preſ- 
que tout le jour a rire, chanter & boire, En- 
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fin Epuiſes de toute fagon nous primes conge 
de nos camarades , nous remenàmes nos 
Maitreſſes chez elles, & fümes nous repoſer 
tranquillement chez le Chevalier. | 
Comme fetois dans le voiſinage de mon 
oncle, je fus le lendemain lui donner le bon 
jour, & lui demander a diner pour nous. Il 


me trouva fi abbattu & fi defait , qu'il me 


jura qu'il avoit peine à me reconnoitre. II 
me fit 'meme une vive mercuriale. Fi, me 
dit-il. Eſt-ce-la ſe divertir ? c'eſt plut6t $'af- 
ſommer. Je ne ſuis pas, continua t- il, en- 
nemi des plaiſirs; mais peut - il y en avoir 
quand on les pouſſe à cet excès, & qu'on 
riſque ſa ſantẽ & peut- tre fa vie ? Mon cher 
oncle avoit bien raiſon. Les jeunes gens que 
les paſſions aveuglent , ne menagent ſouvent 
ni corps ni ame. Ils riſquent effrontement 
Pun & l'autre, pluſieurs meme s'en font 
gloire. Mais qu'il eſt a craindre pour 
eux ,d'etre un jour cruellement ramenes de 


cet abus! Les infirmites , la maladie, ſuites 


inevitables de leurs excès, les attaquent. Le 


corps ſouffre, l'ame gemit, & le maſque 


tombant il ne reſte que la honte, les gr 
& quelquefois le deſeſpoir. 
Quoique je n'euſſe pas fait alors toutes 
tees reflexions , je ne laiſſai pas que de ſentir 
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mon tort, & de le reconnoitre avec mon 
oncle. Je ne doute pas que je ne lui eufſe 
deguiſe la cauſe de mon air abbattu, s il ne 


m'avoit appris qu'il avoit ete me chercher 


pluſieurs fois au Palais Royal, & qu'on lui 
avoit dit que jᷣ &tois a me divertir avec de 
Greves. II ignor6it encore la recompenſe 
de celui-ci, & ſon depart. Je le réèjouis de 
cette nouvelle. Elle le calma, & il enyoya 
ordonner à diner pour nous quatre. Je re- 
tournai a mes amis, je les amenai; mais ce 
fut la comedie avec le Chevalier, lorſque 
mon oncle, qui ne ſavoit pas qu'il eũt éte 
des notres , $'en appereut a ſon air, preſ- 
qu'auſſi delabre que le mien. Quoi , vous 
auſſi Monſieur, lui dit-il ? Moi, repondit le 
Chevalier, je ne ſai Monſieur ce que vous 


_ entendez par-la. Jentens , reprit mon oncle, 


que vous ſerez bien heureux tous tant que 
vous Etes , fi vous ne crevez pas de la debaus 
che que je vous ſoupęonne d'avoir faite. 
Deébauche, interrompit le Chevalier? aſ- 


| ſurement , Monſieur, vous vous trompez, du 


moins à mon egard, Il eſt vrai, ajouta-t-il g 
que ces Meſſieurs m'ont entraine au Bal, & 

& que n'ayant point coutume de paſſer les 
nuits, je vous parois peut-Etre un peu fatiy 
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gut. Du reſte je ne voudrois pas avoir à me 
reprocher ce qu' ils peuvent avoir meri- 
| £E. Un eclat de rire qui nous prit a de Gre- 
ves & à moi, auroit demonte tout autre. 
Pour lui il ſe tourna vers nous , & nous de- 
Kant d'un ſerieux a glacer : Parlez, dit- il, fi 


vous oſez: eſt - ce que j'ai fait le libertin | 


Comme vous? Oh que nenni, repondit de 
Greves, vous Etes ur Saint; & fi nous diſions 
le contraire, je gage que Monſieur ne nous 
croiroit jamais. 
En effet, ſi mon oncle n'avala pas he pil- 

| lule, du moins il le parut. II ſe ſervit de 
| Pexdmple du Chevalier, pour renouveller 
la morale qu'il m'avoit d&ja prechee , & 
pour conclure que des plaiſirs capables de 
donner l'air que nous avions , nous ou- 
vrojent d' emblee les petites - maifons. En 
attendant il offrit a chacun de mes amis une 
place aupres du feu, & nous en approchant 
1a converſation changea. De Greves en fut 
preſque Punique objet. Mon oncle le felicita 
d' etre Capitaine comme lui; mais comme 
plus ancien, il lui donna tous les avis que 
Fexperience autoriſe toujours dans un vieil 
Officier. Pendant ce tems - là le diner qui 
_ Sappretoit fut ſervi. Nous nous oubliames 
aſſez long-tems à table. Mon oncle eut la 
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complaiſance de nous tenir compagnie jul- 
qu i la brune, mais apres il fut en chercher 
une plus ſortable pour lui; & nous laiſſa 
nous trois. 8 
Ne ſachant que faire, de Greves propoſa | 
de retourner au Palais Royal, de s'y repoſer 
encore juſqu au lendemain, de ſe preparer. | 
enſuite & de partir. Nous fimes ce qu'il: 
voulut. Pappris en arrivant que le Prince: 
m'avoit fait demander le mEme- matin, II 
getoit ſouvenu apparemment que le congẽ 
. de huit jours qu'il m'avoit donne Etoit ex- 


pire, & que je devois Etre rendu. Pour me. 
4 donner un air d' exactitude, je courus re- 
x ceyoir ſes ordres. Ils ſe bornerent a m'en- 
e voyer chez la Comteſſe, qu'il n avoit preſ- 
go que pas vue, diſoit-il, faute de moi, & pour > 
ot lui dire de venir ſouper avec lui. Je fis ma 
y commiſſion ſur le champ. Madame la Com- 
1 teſſe me ſuivit de pres, malgre une nombreu- 
* ſe compagnie, qu elle congẽ dia ſans doute. 
ta ]e les ſervis tete-3-tete A ſouper. Je demeu- 
* rai ſeul avec eux un moment au deſſert. Je ' 
* ne ſai fi l'on ne s ẽtoiĩt pas encore appercu ” 
il de mon air harraſſè, mais il n'en fut mention 
” qu'alors , & il fallut ſatisfaire à mille _ 3 


queſtions, 


* 
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Le Prince me demandant fi de Greves 
Etoit parti, je repondis que non, que ce ne 
ſeroit que le lendemain, & que ſi j oſois, 
je ſupplierois encore pour qu'il me fut permis 
de le conduire. Oh ! pour cela non, repon- 
dit Madame la Comteſſe. L'air fatigue que 


je vous vois, me fait craindre que nous | 


ne vous reverrions plus. Cependant ma de- 


mande me fut accordèe. Sur le champ je 
me retirai, pour venir en faire part a mes 


amis, & me repoſer, afin d etre en état de 
c<lebrer les derniers adieux. Pluſieurs Pa- 


ges ſe joignans à nous, nous fimes le len- 
demain cortege a de Greves. Nous Paccom- 


pagnames en fiacre juſqu'au Bourget , ou 


il prit la poſte pour ſe rendre a Mezieres, 


lieu de ſa Garniſon. Avant que de nous 
quitter , nous dinames encore enſemble ; & 
bil y eut des larmes repandues , je crois 
qu'elles ne pouvoient gueres Etre que de 
Vin. | | { 

De retour au Palais Royal, & libre dans 
mes fonctions, je nageois comme en pleine 
eau. Je goùtois dans ma faveur tout ce qu'un 
jeune homme peut trouver de plus flatteur , 
mais bientot eile fut troublèe par la diſgrace 


die ma bienfaitrice, que je ſupportai peut- 
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etre moins patiemment qu'elle. Pendant ſon 
bail, mon illuſtre Maitre ne laiffoit pas que 
de voltiger ca & Ia. A la fin Madame la 
Comteſſe perdit le droit de le fixer, c'eſt-i- 
dire autant qu'il pouvoit Vetre. La Deſma- 
tes, fameuſe Comèdienne, prit ſa place. Ce 
n'etoit pourtant qu'un amour renouvellé 
des Grecs. Il y avoit maintes annees que le 
Prince gen Etoit lafſe , mais faute d' autre il 
etoit deja retourne-la plus d'une fois, & 
c'eſt ce qu'il fit encore. Ce retour, dont je 
m'appercus bientot, me navra juſqu'a lame. 
Je ie trouvois fi indigne, que jen euſſe vo- 

lontiers fait la legon à mon Jupin ; mais je 
i craignois que cela n aboutit qu'a m'attirer 
„a uſſi ſa foudre. Malgre , bon gre, il fallut 
changer de route. 


8 Penetre de Pinconſtance qui m'y obligeoit, 
5 je ne pus m'empècher d' aller marquer ma 
le douleur a celle que je croyois devoir Etre en- 

core plus affligèe que moi. Point du tout. 
Ns Loin d'etre triſte, comme une poule qui au- 
ne toit perdu ſon coq je la trouvai auſſi gaie 
an que ſi elle en elit deja recouvre quatre. A- 
b'y vancez, avancez, me cria-t-eile de f loin 
ce qu'elle m'apperęut. Pourquoi donc ne vous 
Ut- 


vois- je plus? Ah! Madame, m' criai- je, je 


vous cauſeroit beaucoup plus de regrets que 
je n'en ſens & que je n'en ſentirai jamais, 


ne l'en euſſe jamais crue, ſi elle n' en füt ve 


de ſes plaiſirs, plut6t que le meſſager. Cel 
| ; ITY | al 
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ai, interrompit-elle , ce que vous voulet 


me dire; mais a bon chat bon rat. AhlMada- 
me , repris- je encore. Quel goit , quel ca- 
price! le Ciel éclaira- t- il jamais rien de pa- 
reil! Bon, bon, ajouta- telle, je ſuis ſure 
qu'en pareil cas un jeune Plumet comme 


_ fin ay P 


Cela eſt bien flateur , Madame, que n eſt- WW * 
il auſſi vrai! mais il y a tant de choſes qui 


me diſent le contraire, que je n'en ſens pas 


moins la douleur qui m' amene. En effet ce 
compliment ne ſervoit qu'a me rendre plus 
Equivoque ce que jᷣen devois penſer; & je 


nue a d'autres preuves qui ne ſouffroient 
point de difficulte. Plus conſtant dans ma 
reconnoiſſance que mon Maitre dans es 
feux, je ne lui en donnai pas ſeulement 
alors de vives marques, mais encore plu- 
fieurs fois depuis. 

Ce changement du Prince , comme je Ia 
deja remarque , n'en apporta aucun dans la 


faveur od j ẽtois aupres de lui. Bien loin dy) . 1 
donner la moindre atteinte , il PaugmentaW le 
juſqu au point de me rendre le compagnonW 11 A 
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fans doute à mon caractere facile & prompt 
a goũter tout ce qui pouvoit flatter les ſens, 
que j eus en partie cette fatale obligation. 
Le Prince n' ent peut · Etre jamais trouve , 
malgre ma jeuneſſe, un Page qui ſe moulit 
auſſi töt & fi parfaitement à ſon gout & a 
ſes manieres. Triſte Eloge , malheureuſe 
yanite ! De tant de beaux talens, il ne me 
reſte aujourd*hui que le * de les avoir 
eus. ä | 

Le Ciel, a qui ſeul appartient FO tirer du 
mal un bien, sy eſt pli 4 mon Egard. Mes 
talens ne ſervirent qua ma ruine. Le Prince 
me cheriſſoit trop pour m'*eloigner par quel- 
que recompenle ſolide ; & moi trop enyvre , 
je ne laiſſaĩ pas ſeulement echapper les oc- 
eafions „ mais je diſſipai encore follement 
ſes liberalites. Sa mort ne fut pour moi 
qu un premier abime. Mille autres s ouvri- 
tent enſuite ſous mes pas. Tombant enfin 


dans je plus horrible de tous, fy trouvai & 


trouve encore la juſte . de mes ga- 
remens. 


L'Abbe du Bois, j'ai . coſas a 
le nommer, ne ſervit pas peu à me dreſſer. 
Il devint mon pEdagogue, 8 peu pres comme 

Tome J. M. 


138 MEMOIRES 
il avoit ètè celui du Prince. Si ſes maximes 
fort differentes de celles que j avois regueg 
juſques -la , trouyoient quelquefois de Vop4 
poſition en moi, il ſavoit me les faire goi« 
ter de fagon à me faire rougir d'un reſte de 
retenue qui pouyoit encore faire ma gloire. 
La Religion , la Morale dans les mains de 
cet Ecclefiaſtique , Etoient pires qu'un cou- 
teau dans celles d'un furieux. Son caractere 
ne ſeryant qu'a relever Phorreur de ſes pre- 
ceptes , jen fus plus d'une fois ſaiſi en les 
Ecoutant. Le Prince m'eiit dit les memes 
choſes, que je n'en euſſe pas ete à beaucoup 
pres fi frappe. La raiſon de cela eſt je crois 
que le Vice toujours laid , Veſt infiniment 
davantage dans un homme vetu en defens 
ſeur de la Vertu. A la fin j*eus le malheur de 
m'y accoutumer tellement , que I habit me- 
me de I Abbe ſervoit a ren impoſer. 
Depuis long-tems il avoit l'intendance des 
plaiſirs ou des yoluptes du Prince. Moi, je 
n'en fus d'abord que le courier; mais gra- 
ces à mon goũt, j'en devins bientòt comme 
lui le precurſeur , & quelquefois mon avis 
prevaloit meme ſur le ſien. Il fut pourtant 
toujours beaucoup meilleur limier que moi 
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ou plutòt je ne le fus jamais; mais lorſqu il 
ayoit decouyert le gibier, Pallois ſouvent 
le reconnoitre ; & fi mon rapport $'accor- 
doit avec le fien , on lui lachoit le trait, & 
il alloit Parreter. Combien de jeunes filles ,. 
qui peut-Etre ſeroient toujours demeurces. 
yertueuſes , tomberent dans le vice, attirèes 
& ſeduites par cet intriguant Ecclefiaſtique ! 


Le Prince trop conſtant dans ſon inconſ- 


tance , ne ſe laſſoit jamais de nouvyeaute, 
Quelquefois I Abbe ne pouyant ſuffire à lui 
en trouver, nous allions tous trois en cher- 
cher dans les lieux publics, bravans les in- 
conyeniens. Il eſt vrai que le Lieutenant de 
Police, toujours averti par Abbe, avoit 
ſoin de pouryoir à notre ſurete. Une eſcouade 
d'Archers, ſans que le Prince en ſit rien » 

environnoit ordinairement le lieu où nous 
etions; pour du reſte, nous allions 3 la garde 
de Dieu. Ce mantge avoit commence long 
tems avant mon bail. Jamais le Prince n'y 
avoit eu aucune mauvaiſe avanture: mai, 
cette precaution dont j ai parle nous ayant 
une fois manquè, il nous en arriva une qui 
penſa nous couter cher, & oli le Prince & 


mon collegue me diirent en quelque ſorte la 
vie, M ij 


140 ME MOIRES 


Un foir ayant revetu nos habits couleur de 
muraille, & étant ſortis ſans bruit par la 
fauſſe porte ordinaire, nous nous rendimes 
3 la porte St. Roch, chez une digne con- 
noiſſance de l'Abbẽ. C' toit ſur-· tout dans 
ces ſortes de parties od le Prince prenoit le 
plus de plaifir, parce qu'il y trouvoit plus 
de diverſite, Comme l envie lui Etoit ſurve- 
nue tout · a- coup, le Lieutenant de Police 
niavoit malheureuſement pu Etre averti · 
Nous n' en fitmes pas moins notre train. Ar- 
rives , nous entràmes. Tout Etoit tranquille 
dans ce lieu. On paroiſſoit n'attendre que 

notre pratique, & nous y fumes recus avec 
die. Apres la viſite de toute la marchandiſe 
qui Etoit-la , le Prince, qui n'etoit pas enco” 
core content de cette yarict6, envoya par la 
ville. La Maquignonne elle-meme ſortit. U- 
ne demi-heure apres elle revint avec un ren- 
fort de quatre, & on s'en tint-la. | 

Comme elle ayoit ap paremment depeupli 
le quartier, trois Officiers cherchant a pre= 
venir les beſoins de la campagne, & ne trou- 
vant rien a leur gre nulle part, vinrent a la 
piſte od nous Etions. Ils frappent , on ne 
Epond point. Ils redoublent , mot encore « 


A la fin ils jurent , tempEtent , & enfon- 
cent la porte. II n'y avoit-là ni qualitè ni 
rang qui tint. . D'ailleurs il n'en Etoit pas 
queſtion , & le Prince en avoit laifſe toutes 


les marques à ſon Palais. Il n'y a point de 
doute que nous n euſſions tous enſemble par-. 


tage tranquillement le plaiſir, fi on ne s- 
toit aviſe de vouloir le garder pour nous 
ſeuls. Mais ces Officiers, qui n'entendoient 
pas raillerie, piques non ſeulement de ce 
qu'on navoit pas voulu leur ouvrir, mais 
de ce que nous avions dix fois plus de butin 
qu'il ne nous en falloit, tomberent ſur nous 
Vepee a la main „ & nnn commencer 
par nous enfiler. 

I' Abbeſſe de ce faint lieu, & toutes. bes 
8 pouſſerent des cris horribles. Notre 
Abbe , auſſi poltron qu'elles, en fit de mè- 
me; mais le Prince & moi, ſautant a nos 
Epees , nous nous mimes en état de défen- 
ſe. Le danger où je le croyois, & ſur- tout ſon 
exemple, m' animerent tellement que du pre- 
mier coup depee que je portai de ma vie, 
Jen jettai un fur le quarreau. Ce n'eſt pas 
que je fuſſe alors grand Grec les armes à la 
main, nj que je laye mEme jamais EtE ; mais 
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comme dit Rodrigue dans le Cid de Cori 
neille, on a toujours aſſez de force quand on 
a aſſez de cœur. Les deux braves qui reſ- 


toĩent admirans mon courage, ou peut- tre 


eraignans pour eux le meme ſort que leur 
camarade , rengainerent & me tendirent la 
main en ſigne de paix. Non parbleu , Meſ- 


ſieurs, leur dis je, la partie eſt à preſent egale; 


il faut ou decamper & enlever meme votre 
compagnon, ou voir ce qui en ſera. Le 
Prince eut beſoin de m'arrèter. Comme je 
le devangois de deux pas pour le mettre à 
couvert, & que j etois ſeul pour ainſi dire 
a faire face, il me prit le bras, & me dit: 
Non, il faut toujours faire quartier à Venne- 
mi, quand il le demande. C*etoit mon Mal- 
tre, j obèis. | 

La paix étant faite, nous en define 


pour nous retirer. Ce ne fut cependant 


qu'après avoir attendu le Chirurgien. Je ſuis 
ſur que il n'en füt point venu, le Prince 
de retour auroit eu la generofite d'enyoyer 
le fien ; mais bientst il en arriva un. La 
plaie du blefſe fut ſondee. Quoiqu'a deux 
doigts du teton , elle fut jugèe n'Etre pas 


mottelle, La- deſſus le Prince ſortit, & nous 


le ſuivimes. 
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L'Abbe revenu de fa frayeur, & plus con- 
tent que le Prince, lui dit preſque en ſortant: 
Que dites-vous de ce brave, Monſeigneur 2 
ne merite-t-il pas bien que nous lui faſſions 
avoir un Regiment ? Sans doute , repondit 
le Prince; mais poltron comme tu es, je ſuis 
ſurpris que tu ne parles pas plutòt de le gar- 
der. Fort bien, reprit-il , gardons-le , & fai- 
ſons - en un jour un Capitaine des Gardes. 
Paſſe pour cela, repliqua le Prince. Mais i 
les bravoures les mieux placees ſont quel- 
quefois mal rècompenſces, il neſt pas cton, | 


| nant que celle-ci ait ẽtẽ oublice. 


Cependant elle ne le fut pas tout-a-faits 
Etant rendu, & ayant vu mettre le Prince au 
lit, je fus chercher le mien. Le lendemain 
que j'y Etois encore, mon oncle & le Che. 
valier que je n'avois vu depuis quelque tems: 
vinrent m'y ſurprendre. Je me levai , & 
comme j*ctois à ma toilette, on vint me de- 
mander de la part du Prince. Ne ſachant ce- 
que ce pouvoit Etre , je laiſſai ma compa- 
gnie, & me depeEchai d'aller. En entrant 
Fapperęus deux Meſſieurs qui me ſaluerent , 
& que je crus reconnoitre pour mes Officiers 
ie la veille. C'ttoit eux en effet, qui ayant 
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+  apparemment etc inſtruits apres notre ſortie, 


de celui a qui ils avoient eu affaire, Etoient- 
IA pour demander excuſe ou grace. Le Prin- 
ce me l apprit lui-mEme. Voila , me dit-il, 
tes amis dhier , qu'en yeux-tu faire ? Moi, 
Mionſeigneur ? rien de plus que ce qu ils ſa- 

vent eux-memes , C' eſt- a-· dire leur montrer, 
3 il le faut, Vint6ret que je prens à mon 
Prince, & que je ſai imiter fa brayoure. 
Qren penſez-yous „ Meſlieurs,. reprit-il en 
s adreſſant à eux ? N'eſt-ce pas-1a un gargon 
auſſi gEnereux que brave? Afſurement,Mon- 
ſeigneur , repondirent-ils. He bien, ajout-t- 
il, puiſqu'il ne vous veut point de mal, je 


ne vous en veux point non plus. Pour de 


ſon ſecret , j; en ſuis ſir & du votre auſſi; 
ear je ne crois pas que Faftaire vous faſſe 
aſſez d' honneur pour que vous en ouvriez 
4a bouche. Allez donc, mais attendez un 
moment. Il tira en meme-tems une bourſe 
de deux cens louis , qu'il m'avoit deja pre- 
paree; Tenez , pourſuiyit-il , ſoyez temoins 
de la-recompenſe que je lui donne, & ta- 
chez cette campagne d'en meriter autant 
contre PEnnemi. Ils ſe retirerent confus, 


& moi je fus joyeuſement Avec ma bourſe 
rejoindr® 
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rejoindre mon oncle & le Chevalier. 
' Voila de quoi vous donner bien a diner, 


leur dis- je, en la jettant ſur une table & 


faiſant 12 · deſſus une pirouette. Ni l'un ni 
Tautre ne ſavoit ce que cela vouloit dire je 
le leur appris. Le Chevalier m'embraſſa & 
me ſelicita. Pour mon oncle, peu s'en fallut 
qu'il ne me battit. Je ne voudrois pas, me 
dit-il d'un grand ſerieux, qu'il vous vint | 
tous les jours une pareille bourſe au mèẽme 
prix. Et moi bien, rEpondis-je un peu trop 
machinalement. Cela le facha a un point 
qu'il penſa sen aller, ſans que je puſſe Var- 
reter. Il demeura pourtant , mais en me fai- 
ſant convenir que j'avois tort , & que fi 
Monſieur le Duc d'Orleans avoit beſoin de 
quelques avis, ce ſeroit de ne pas s'expoſer 
ainſi, ni perſonne avec lui. Je voulus leur 
tenir parole, & les regaler à diner. Jenvoyai | 
au Mai dans la rue Richelieu. Cependant 
nous fimes faire un tour dans le Jardin, 
& Theure Ctant venue, nous nous rendimes 
au banquet, où nous achevames de nous 
racommoder mon oncle & mo. 
Le Prince neanmoins , prenant de = 
meme Pavis dont {mon oncle pretendoit 
Tome . N 
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qu'il et beſoin , rabattit un peu de ſon 
goùt pour les lieux publics. La Deſmares 
Sen trouva mieux pendant quelque tems, 
Pouſſette de meme : c'eſt ainſi que s appel- 
joit ma Comẽdienne, qui par un hazard 
que je nomme aujourd'hui fatal, ſe trouva 
niece de celle de mon Maitre, & par conſe- 
quent un peu trop à ma portée. Mes pre- 
miers louis m'avoient tellement frayé le 
chemin de ſon cœur, que non ſeulement il 
n' en fut plus jamais queſtion, mais qub elle 
ne vouloit pas meme d'autres preſens. Elle 
congedia auſſi pour l'amour de moi ſon 
Mouſquetaire. Elle le fit en ma preſence, 
& d'une fagon auſſi comique que franche. 
Ecoutez, lui dit-elle un jour que nous 


tions enſemble, tu n'es pas vieux, mon 


pauvre Briquenai, mais pourtant tu es fi 
uſe qu'un vieillard & toi reviennent bien au 
meme. Jaime les jeunes gens, tu le ſais; 
mais ce n'eſt pas tout, il me faut auſſi quel - 
que choſe de plus que Papparence. Tu con- 
viendras que c eſt tout au plus ce qui te 
reſte aujourd'hui. Ainſi contente- toi du paſſe 
& laiſſe- moi, finit - elle en ſe tournant de 
mon cote & m'embraſſant, jouir ici de ce 
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que je regrette en toi, & que tu n'as plus. 
Briquenai, (c' toit le nom de ce Mouſ- 
quetaire) repondit a peu près ſur le me- 
me ton; je ſuis fiche, ma chere Pouſſette, 
de ne pouvoir plus faire ton affaire. On ne 


a ſauroit, comme tu le ſais, Etre & avoir et. 
— C'eſt ce que je regrette encore plus que toi. 
» Mais que faire? je ſens trop que tu as rai- 
le ſon, & qu'ulſe comme je ſuis il me faut auſſi 
il du plus neuf. Enfin quittons nous, puiſque. - 


le le deſtin le veut; mais fi je ne puis Etre ton 
le W amant, ſouffre au moins que je demeure ton 
ami. Oh! pour cela oui, repliqua-t-elle, 
85 Elle lui tendit la main, & le marché . 
e. conc lu. : 
us Pouſſette jolie 5 cite q Etoit encore 
On i dans le plus: bel. age. Loin de me couter , 
fi elle m'efit donné du fien ; mais avec tout 
au cela, elle n'en faiſoit pas moins un for® 
is; Wl Gt marché. Elle ne pouvoit tout au plus 
el» ¶ compter fur moi, qu autant que la Deſmares 
on | pouvoit compter ſur le Prince » <eſt-3-dirs | 
te quelqueſois en paſſant, & bientôt point du- 
fe, I wut. Mais aimer & raiſonner ſont deux 
de choſes incompatibles. En conc luant ſon mar- 
ce che auec Briquenai „nous  ſcellames le na- 
N ii 
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tre. Il fut témoin des proteſtations que les 
Jeunes gens ne font que trop facilement en 
pareil cas, ſi cela ſe peutdireici,.ou.il ne 
$agifſoit que de fe voir, de s'aimer, à plus 


forte raiſon quand il s'agit de ce qu'il y a 


de plus ſerieux, & on l'on ne Uebite pas 
ſeulement des proteſtations, mais des ſer- 
mens comme une monnoie courante. A 
moins que la mode n efface le crime, je ne 
le crois pas moins grand dans le cas d'a- 
mour qu'en d'autres; & quelquefois bien 
plus, quand on trompe & {Eduit par-la de 
jeunes perſonnes incapables de Petre autre. 
ment. Je ſai que cette monnoie-eſt en diſ- 
credit ; mais il sen trouve nẽanmoins tous 
les jours qui ſavent lui donner de la valeur, 
fans beaucoup sen -enquerir pour la con- 
ſcience. 

Loe Prince, apres le riſque qu'il avoit cou- 
ru, ne faiſoit diverſion a la Deſmares , que 
par les nouveautes que Abbe pouvoit hi 
procurer. Comme il n'en <toit pas tout-d- 
fait alors, comme il fut depuis pendant la 
Regence, le fruit nouveau Etoit moins com- 
mun au Palais Royal. O'eſt ce qui le ren- 


doit plus aſſidu auptès de fa Comedienne, 
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on il trouvoit tout à la fois les charmes de 
la Grece , de Rome & d'ailleurs, ce qui a 
meme fait croire qu'il Paimoit alors autant 
qu il ett jamais fait. Cependant Abbe qui 
n'<toit pas moins rebute que le Prince, des 
lieux publics , faiſoit tout ſon poſſible pour 
le guerir de cette envie. Il trottoit & galop- 
poit de tous c6tes , & moi ſouvent apres 
lui. Quand il Etoit bien ſür que le gibier E 
toit de miſe, je n avois pas cette peine, & 
il Pamenoit-tout de ſuite. Sil toit Equivo=- 
que , alors il falloit ma yoix, & on ne ten- 
toit rien que je n'euſſe decide. Ce qui m'a- 
yoit attir ce pEnible emploi, c'eſtque l Ab- 
be, qui n'etoit rien moins que delicat.,, & 
gui piquoit toute ſorte de haridelles, avoit 
voulu pluſieurs fois faire paſſer une laidron 
pour belle, & une Meſſaline, pour une Veſ⸗ 
tale. Moi owl n'avols le goùt ni gate ni uſe , 
& qui devenois tous les jours plus connoiſ- 
ſeur, j*Etois pris pour arbitre, & par-là on 
kvitoit au Prince la dẽpenſe & le dẽgout. 
Parmi celles que Abbe coucha dans ce 
tems- Ia en joue, je me ſouviens d'une Gri- . 
ſette afſez jolie pour qu'il Peiit amence 
dbemblèe, fi elle n'avoit rẽſiſtè A toutes ſes 
epreuyes, Malgre cela il en Etoit tellement 
| Nuj 
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_ engout, qu'il ne ceſſoit preſque d'en par- 


ter, & toujours avec une eſpece de tranſport, 
Le Prince las de Fentendre , me deputa 
pour aller voir ce qui en bevie'; && ſi elle 
yaloit la peine qu'on paſſat en ſa faveur le 
t6t ordinaire. Je me rendis donc aux Char- 
niers des Innocens, où elle tenoit une pe- 
tite boutique de galanteries. Je la trouvai 


en effet non pas belle > mais aſſez jolie pour 


que je m' intèreſſaſſe a ſon ſort. Mon inſ- 
pection en avoit deja ſauvè pluſieurs, qui 
avoient meme attire de la diſpute entre 


I' Abbé & moi. La pitiéè m'efit encore fait 


ſauyer celle- ci, fi notre debat , plus fort 
qu A Yordinaire , ret ports le Prince + 
youloir $*claircir par ſes yeux. Ce fut lg 
malheur de cette pauvre fille. L'avanture 
eſt ſinguliere, & montre tout ce que peut 
Pamour , le caprice , ou plutot la bizarre- 
rie. 64 5 | 

II ſuffiſoit que le Prince regardit fa rẽſo- 
lution comme un jeu, pour ne penſer qu'i 
Texécuter. L'Abbè ne pouvoit Paccompa- 


*gner , parce qu'il eut tout gate. Pour moi, 


qui ne m'ẽtois montre à la Griſette que pour 
Jui achetter quelques bagatelles , je le con- 
duiſis a fa boutique. II s'toit mis à la Bour- 
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geoiſe , & moi en Petit-Maitre , tel que 
javois paru la premiere fois. Chemin fai- 
fant , le Prince ſongea que pour. bien jouer 
la comedie , il falloit nous donner des noms 


poſtiches. Il prit celui de Lucas, avec ordte 


de ne point m'y tromper; & pour ne pas 
tomber dans le cas, il ajouta qu'il m'appel- 
leroit le Chevalier. Nous arrivames ; je pa- 
rus le premier, & la Griſette ne me remet - 
toit ſeulement pas. | 
Monſieur Lucas qui Etoit derriere moi 
ſe montra. Voici Mademoiſelle, dis-je Ala 
Griſette , un chaland que je vous amene, 
C'eſt un bourgeois de mes amis fort gal ant · 
homme. II a beſoin de tout ce que vous 
avez de plus beau, palatines, manchons, 
rubans , coeffures de gaze, le tout pour 
faire preſent à ſa Maitreſſe. Non, non, Ma- 
demoiſelle, repondit le bourgeois Lucas 
Monſieur le Chevalier eſt un Petit- Maitre 
qui ſe moque; je n' ai, graces a Dieu, point 
de Maitrefſe. Quoi , point de Maitreſſe » 
interrompit gayement la jeune Marchande ! 
il faut, Monſieur, en faire une, & m'achetter, 
$1] vous plait, toute ma boutique. Paſſe 
pour votre boutique, rẽpondit Monſieur Lu- 
tas, qui me paroit belle & jolie; mais pour 
N iii | 


152 MEMOIRES 

de Maitreſſe, à moins qu'elle n'ait vos char 
mes, ne m'en parlez pas. Voyez- vous, in- 
terrompis - je? Vous ai- je menti, Mademoi- 
ſelle, quand je vous ai dit que Monſieut 
Lucas Etoit galant? Vraiment non, reprit- 
elle, & d'ailleurs fon air le dit aſſez. Mais 
ce n'eſt pas de quoi il eſt queſtion, il s'agit, 


Meſſieurs, de ce que vous ſouhaitez. 


je ſouhaitte, repondit Monſieur Lucas... 
ma foi, Mademoiſelle, vous me Pavez fait 


oublier; montrez toujours ce que vous avez 


de plus beau, ainſi que Va dit Monſieur le 
Chevalier, c'eſt ce que je veux. Mais enco- 
re, reprit- elle en riant, que vous faut-il, 4 
quel uſage, eſt- ce pour homme, eſt- ce pout 
femme ? Non, non ma foi , repartit ſerieu- 
ſement Monſieur Lucas, pas, pour femme, 
mais pour homme. La-deſſus la petite Mar- | 
ehande deploya tout ce qu'elle ayoit , taba- 
tieres , couteaux , ciſeaux , boucles , jarre- 
tieres, cordons de canne , & de tout cela 
Monſieur Lucas & moi remplimes nos po- 
ches. | | | 6 
La petite Marchande n'avoit jamais trou- 
ve de pareils chalands. Pour moi , je lui dis 
que je n'etois pas Monſieur Lucas, que Ja- 
vois une Maitreſſe , & que je voulois tout 
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au moins lui faire prefent d'une palatine , 
d'une bote à mouches , & ſur-tout d'une 
piece de ruban couleur de feu, pour met- 
tre en deſeſpoir. Tout cela n' toit que pour 
allonger le tems, & donner à Monſieur Lu- 
cas celui de lorgner tout ſon ſaoul, & de 
faire l'agrẽable. Perſonne ne s'y entendoit 
mieux que lui, quand il vouloit sen donner 
la peine. La petite Marchande lui plaiſoit, 
& il rẽuſſit i bien à plaire Ini-meme , qu'elle 
lui demanda s il Etoit donc marie , puiſqu il 
n'avoit point de Maitreſſe, & dans quel 
quartier il demeuroit. Pour mariè, repondit 
Monſieur Lucas, non; mais pour mon quar- 
tier , quoiqu'il ſoit fort Eloigne, cela meme 
pechera pas que je ne vienne quelquefois * 
vous achetter. Achetter , repondit-elle ! Oh 
Monſieur ! ſans meme qu'il ſoit queſtion de. 
cela, vous pouvez, comme bien d'autres, 
venir quand il vous plaira vous repoſer dans 
ma boutique, ou meme y entrer fi cela vous 
fait plaiſir. C'eſt tout ce que Monſieur Lucas 
demandoit, il wen falloit pas davantage. 
Cela dit, nous ſortimes „en from Tu- 
ſer de ſa courtoiſie. 
On ne peut s'imaginer à quel point le Prin- 
ee paroiſſoit ſatisfait apres avoir quitte cette 
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Griſette , il en faiſoit preſqu'autant de logs 
que Abbe. Où diable avois-tu les yeux, 
me dit-il, pour ne pas voir que cette fille eſt 
une des plus jolies de Paris? En effet, Mon- 
ſeigneur, repondis-je tout capot , je crois 
que Payois la berlue. N'importe, ajouta-t-il, 
la place ne me paroit pas imprenable, & je 
veux l'attaquer dans les formes. Helas! ama- 
teur de nouyeautes , c'en Etoit bien une 
pour lui; & ſans une fi ngularite auſſi burleſ- 
que, peut - ᷑tre n eũt-il jamais _ a filer le 
parfait amour. 

Arrive au Palais Ran PAbbe nous y 
attendoit. Ce fut alors qu'il triompha de Ve- 
loge que le Prince avoit fait de ſon goitt, 
en depit du mien. Mais c'eſt tout ce qu'il 
en eut. Il ne pouvoit entrer dans le projet 
- ewavoit forme le Prince, il eut tout le tems 

de barboter dans les rues , tandis que pen- 
dant ſept a huit jours j eus la plus facetieu- 
ſe comedie.* Le Prince ſans d&emordre du 


plaiſir qu'il avoit reſolu de ſe donner, m'or- 


donna de me tenir pret pour retourner des 
le lendemain voir ſa Griſette. Et moi, dit 
FAbbe , que deviendrai- je pendant ce tems- 
13 ? Tout ce que tu pourras, repliqua le 
Prince. Pour moi je pouſſe mon avanture 
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avec le Chevalier, & j'aime mieux en con- 
ter à ma Griſette, & m'entendre appeller 
Monſieur Lucas, que de jouir des diſtinc- 
tions & des faveurs de la Dame la plus hu- 
pee de la Cour. Ah! ah! gecria t- il, en voĩ- 
A bien d'un autre, il ne nous manquoit 
plus que cela. He bien, vous irez donc de 
votre cote & moi du mien. Oui, dit encore 
le Prince , mais prens garde de ne pas t'ab 
ler faire couper la gorge , comme tu ſais Pa- 
voir dé ja Echappe une fois. 

Le lendemain ſans y manquer nous cou- 
rimes à la meme heure que la veille, jouir 
des offres de la Griſette , c'eſt-a-dire nous 
repoſer dans fa boutique; & attendre qu'elle 
eut aune quelque peu de ruban pour y entrer. 
Lavantage que nous tirames de ce petit re- 
tardement , fut d'apprendre qu'elle s' appel- 
loit Gothon. Votre ſerviteur, Mademoiſelle 
Gothon, dit Monſieur Lucas en mettant 
le pied dans la boutique, nous ne negli- 


| geons pas, comme vous voyez, de profi- 


ter de votre honnèteté. Voila ce que c'eſt, 
vous d'avoir tant de charmes, & moi, qui 
ne voulois point de Maitreſſe, de ne ſavoir. 
a preſent ce qui en ſera. Quoi , réëpondit- 
elle, ſeroit- ce bien-là le ſujet de votre viſi- 
te! Aſurement, repliqua mon Maitre Lucas» 
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demande plutot à Monſieur, le Chevalier. 
Ohl pour cela, repondis-je-auffit6t ,je puis 
vous aſſurer „Mademoiſelle, que depuis 
hier Monfieur Lucas n'a cefſe de me parler de 
vous „& qu aujourd' hui il ne m'a point laiſ- 
{e en repos que je ne vous Paye Amene. 
Quel conte, repondit-elle avec un petit air 
de ſatisfaction! je ſerois trop glorieuſe, fi 
je croyois que mes foibles charmes "_m—_ 
tant de pouvoir. 

II ne fut pas difficile a Monſieur Lucas de 
battre en ruine cette precieuſe modeſtie. II 
le fit d'une maniere ſi naturelle & ſi coulan- 
te, que Mademoiſelle Gothon ne prit peut- 
Etre jamais tant de plaifir à s entendre con- 
tredire. Ceperdant ſe croyant obligee de 
deguiſer, elle appella par minauderie une 
de ſes amies de la boutique vis-a-vis. On si- 
magineroit quaſi que ce mabà- propos de- 
voĩt deranger nos affaires. Nous le crimes 
d'abord., mais rien au contraire ne pouvoit | 
m1eux * accommoder. Je croirois meme 
que Mademoiſelle Gothon P'eùt fait à deſ- 
ſein, fi ſon amie entrant ne lui eùt dit en ap- 
prochant de ſon oreille , mais afſez haut 
neanmoins pour que nous Fentendiſſions: 
Jai promis pour toi & pour moi, & Yon 


1 


y 
5 
* 
» 
* 
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mendra nous chercher. Monfieur Lucas, fai- 
ſant Pagreable & Pinquiet , voulut ſavoir 
de quoi il s'agiſſoit. Mademoiſelle Gothon 
pria ſon amie de n'en rien dire; mais celle- 
ci, qui Etoit une bonne petite rèjouie, & qui 
nes imaginoit pas que ſa camarade vould. 
faire la reſervee, s'Ecria : Bon, bon ! plus on 
eſt de foux, plus on rit. Nous allons, Meſ- 
ſieurs „ continua-t- elle, ce ſoir au bal, & 
ſi vous voulez <tre de la partie, je vous di- 
rai od c'eſt. Tu me le payeras, Babet, tu 
me le payeras, cria la mechante Gothon; 
mais on voyoit bien au travers de cette me- 
nace , que Vindiſcretion la chatouilloit. 

- Mademoiſelle Babet, c' toit le nom de 
cette petite indiſcrette, remarquant comme 
toute autre auroit fait, que le danget n'etoit 
pas fi grand, acheva ꝶ nous apprit le lieu 
du bal. Elle s offrit meme de nous y mener. 
Trouvez- vous, nous dit- elle, vers minuit 
a la porte du Charnier, vous nous verrez 


monter en caroſſe, & vous nous ſuivrez. 


Monſieur. Lucas remercia Mademoiſelle 
Babet d'une maniere à lui faire approuver 


encore davantage ce qu elle avoit ole dire. 


Je fis auſſi de mon mieux pour qu'elle n eùt 


rien a ſe reptocher à mon égard , & afin de 


| 
| 
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mettre aſſez dans ſes graces pour que je 


pùſſe m'amuler avec elle en cas de beſoin. 


La terrible Gothon neanmoins tenoit tou- 
jours bon, & paroiſſoit ſouffrir mortelle- 
ment de toutes les avances de ſon amie. A 
la fin elle s'appaiſa, & faiſant la genereuſe , 


elle dit que puiſque le vin down "wy il fal- 


Joit bien le boire. 5 
Monſieur Lucas ne manqua pas de veru 
ſer 4 reconnoitre ce grand effort de gEnero- 


fite. Pour y faire paroli ou plut6t pour ne- 
chaper rien de ce qui pouvoit le ſignaler, 
il offrit maſques, dominos , caroſſes & le 


reſte. Il ſe trouva par malheur qu'elles na- 
voient beſoin de rien de tout cela, & Made- 
moiſelle Gothon moins encore que l'autre; 


car elle pouſſa la (eyerite de ſes remerci- 
mens, juſqu'à dire qufelle en avoit trois ou 
quatre de rechange. Monſieur Lucas fut donc 


oblige de rengaigner & de recevoir gra- 
tuitement Phonneur qu'on vouloit bien lui 
faire. Sur de ne le devoir qu'à lui- meme, il 
n'en Etoit que plus flatté, Je le dis, parce 


que des que nous eumes quitte nos griſettes, 


il ne fit aucune difficulte de Favouer, & de 


le plaindre comme Gun malheur , que dans 


I 

1 

t 
I 
1 
le 
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le rang oh il Etoit ne, on ne pouyoit jamais 
S'afſurer ſur quoi tomboient les moindres 


Egards , & qu'on perdoit par- là ce qu'il _ ; | 


yoit y avoirde plus ſatisfaiſant. 

Ayant donc pris conge-du Charnier, & 40 
nos deux innocentes, nous fumes patiem- 
ment attendre au Palais Royal, Fheure 
de les rejoindre. L'Abbe etoit fans doute à 


tenir parole au Prince, & a ſe vautrer dans 


quelque ſale bourbier. Du moins nous ne le 
trouvames pas. Faute de lui, que le Prince 
elit peut-Etre amenè ſous le maſque avec 


nous, nous primes un valet de chambre. 


C*etoit un drdle au poil & à la plume; 
homme de l' Abbé lorſqu'il s'agiſſoit de 
quelque coup de main, & que la prudence 
en quelque ſorte obligeoit de prendre. Lg 
Prince l'ayant fait venir, je lui fournis un ha- 
bit de maſque, & il eut ordre de nous ſui- 
yre. Mol , javois deja pourvu à un carofſe 
de louage , ou plut6t j en avois fait arreter 
un par mon valet, & ordonnè qu'il m'at- 
tendit dans le cul-de-ſac de Opera. Nous 


Ty trouvàmes ponctuellement. Le Prince 


monta. Je le ſuivis , apres avoir dit au yas 
let· de- chambre od · il falloit qu il fit fourts 
ter. | | | | 
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Je rappelle cette circonſtance, parce que 
te valet-de-chambre étant venu ſe placer 


dans le caroſſe, le cocher nous mena en effet 


aux Charniers des Innocens, mais à une 
porte au lieu de l'autre. Sans ſonger à cette 


mepriſe, le Prince ordonna ſeulement au 


valet- de- chambre d' avertir quand il ſorti- 


toit quelqu'un. Precaution inutile. Nous de- 

meurames-la depuis avant minuit juſqu'a 
une heure apres. Enfin las d' attendre, le 
Prince me dit de deſcendre & de voir. Je le 


fis. A peine fus · je a bas, que je m 'appergys 


que le yalet-de-chambre ou le cocher s'<toit 
trompe. Je parlai a celui-ci, il jura qu'il 


avoit ſuivi ſes ordres. Je remontai, & dis au 


Prince de quoi il étoiĩt queſtion. II falloit 


qu'il eut bien cette partie à cœur, puiſque 
la croyant manquee, il entra dans une colere 


ou je ne le vis jamais. Ah! que les grands 
hommes ſont n. petits quand on 
les voit de pres! | 

Le Prince ne pouvant s en PL qu'3 
ſon yalet-de-chambre , peu $en fallut qu'il 
ne le jettat par la portiere du caroſſe. Je 
ne l'arrètai qu avec bien de la peine, & ſur- 
tout en Vaſſurant que je trouverois le lieu 


du 


ſur- 
| heu 


du 
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du bal. En effet je me ſouvins que les griſet- 
tes avoient indique tout pres de-là PEgliſe 
S. Mery. & la rue de la Verrerie. Ce fut un 
bonheur pour le yalet-de-chambre. Il en fut 
quitte pour aller ſuivant mes ordres Ecouter 
de porte en porte; & venir avertir des qu'il 
entendroit quelques inſtrumens. Il ne tarda 
pas de revenir. Le cocher nous mena au lieu 
qu'il avoit remarque. Nous entràmes; & 
tout ainſi qu'un enfant qu'un rien fache & 


qu'un rien appaiſe, le Prince ſe calma tout» 
A-fait. 8 


Comme la foule n'eſt pas grande dans ces 
ſortes de petits bals bourgeois „& que d'air 
leurs on n'y garde gueres le maſque, nous 


 neaumes pas de peine areconnottre nos gri- 


ſettes & a nous accrocher a elles. Bien m' en 


prit d'avoir fait le gracieux avec Mademoi- 
ſelle Babet car ne connoiſſant là ame qui 
vive, j'aurois couru riſque de paſſer une ſort 


mauvaiſe nuit. Pour Monſieur Lucas, il $'en 8 


donna à cœur joie, mais cependant ſans 


lever le maſque; car quoiqu avec des bour- 


geois, il ein pu etre degrade de fa bourgeoi- 


fie, Con il faiſoit : avec raiſon dẽpendre ſon 
bonheur. | 


| Mademoiſelle Gothon aimoit la danſe & 
Tome IJ. O0 
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le bal. $i Monſieur Lucas n'étoit pas auſſi 
danſeur qu'elle, elle trouva 4 s'en dedom- 
mager d'ailleurs, & par des choſes memes 
qui avoient rapport à fon goũt. Outre un air 
libre & aiſe, des allures & un jargon de 
maſcarades plus nobles & plus enjouẽs que 
tout ce qu'elle avoit encore vd; outre cela, 
dis- je, Monſieur Lucas brilloit ſur-tout par 
ſon a uſtement, qui quoiqu' un de ſes plus 
mediocres , Etoit nèanmoins le plus riche 
& le mieux ordonne de toute Vaſſembiee» 
Cela ne pouvoit manquer de donner à Ma- 
demoiſelle Gothon une haute idée de ſa 
bourgeoiſie, & de ſeconder vivement le pen- 


chant qu'elle pou oit avoir pour lui. Quoi 


qu il en ſoit, Monſieur Lucas avanca telle- 
ment ſes affaires cette nuit, qu'il devint 
Tidole de fon cœur, & qu'il eut déja tous 
les erres de ce que Abbe n ayoit et at 
Frocurer. 
Cependant Vheure étant venue, it Fall 
ſe retirer. Mademoiſelle Gothon ſe trouva 
fi traitable, qu'elle ne fit aucune difficulte de 
laiſſer ſon caroſſe pour monter dans celui de 
Monſieur Lucas, tandis que Mademoiſelle 
Babet, rigoureuſe A ſon tour, crioit à tue 


tte, & jeus bien de la peine à lui faire 
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ſuivre ſon exemple. Ce fut un bonheur, fi 


Pon, peut appeller ainſi un malheur tant ſoit _ - 


peu differe ; car des-lors peut- etre il ett et- 
conſommè. Apres les avoir remis à la porte 
du Charnier, le Prince m'en fit de vives 
plaintes. Pourquoi, dit-il, ne m' avoir pas 
laifſe ſeul avec cette fille? ne voyois - tu pas 
qu'elle Etoit dans ſon quart-d'heure? HElas ! 
Monſeigneur, repondis-je , avez - vous peur 


qubelle vous Echappe ? Nous rentrames qu il 


y ſongeoit encore. Va te coucher , me dit- 


il amerement, & prends garde une autre fois 
a mieux jouer ton role. 


Cette reprimande ne m abi pas de 


bien dormir, & de ne me lever que lorſqu il 
me fit appeller. Fai lieu de croire qu il 
n' avoit pas fi bien repoſe que moi; car na- 
yant que fon fol amour en tete, il m'enyoya 
ſur le champ au Charnier, pour lui apporter 

des nouvelles de fa griſette, & lui faire agreer 
un bal qu'il vouloit ꝗonner lui - mème, pour 
ticher , me diſoit-il, de retrouver le quart- 
d'heure que je lui avois fait perdre. Il me 
donna cet ordre en riant, craignant de me 
voir peſter; mais je ne le fis pas moins, 


& ſur- tout contre l Abbè qui Etoit-Ia, & qui 


* 20 venger animoit encore le Prince A 
Oi 1 
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ne me point laifſer en repos. Oui, oui, 
Monſeigneur, diſoit il, il faut le faire tro- 
ter, ne fut ce que pour le punir de ce qu'il 
ſemble vous envier cette jouiſſance, & vou- 
loir peut- Etre la garder pour lui. Eſt-il vrai, 
Chevalier, reprit le Prince ? Ma foi „Mon- 
ſeigneur » ſi ji avois quelque vue, ce ſerdit 
pour la laiſſer telle qu'elle eſt; mais afin de 
vous prouver que je n'y penſe pas, & que je 
n'y ai jamais penſè, je m' en vais auſſitòt que 
j'aurai les yeux aſſez ouverts, macquitter . 
de votre commiſſion. | 

Pour peu que la griſette ae te. auſſi mal 
diſpoſèe que moi, Monſieur Lucas eiit été 
_ oblige de venir lui-meme faire reuſlir ſon 
projet; mais je la trouvai en ſi belle hu- 
meur, qu il ſembloit qu'elle eut jurè ſon mal” 
heur. A peine m' eut- elle appercù, qu'elle 
demanda on Etoit Monſieur Lucas. Il eſt ma- 
lade, Mademoiſelle , de la fatigue d'hier; | 
& comme je lui ai dit que je viendrois voir 
fi vous ne Petiez pas, il m'a prie de vous ſa- 
luer, & de lui rapporter de vos nouvelles. 
Malade, s'ecria-t- elle! qu*a-t-il donc? Pas 
grande choſe, Mademoiſelle, & ſur- tout 
point de pleurefie. Oh! pour de pleurcfie, 
interrompit-elle, il ne s'eſt pas beaucoup 
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mis en riſque. Si peu, repliquai-je , qu'1l ne 


demande que la recidive , & que je vous of- 
fre un bal de ſa part. Bal ! gecria-t-elle , il 


eſt bien honnete ce Monſieur Lucas. Fort 
honnete, repris-je aſſez ſechement ; ſans un 


grain de pareſſe, peut-etre ſeroit- il venu 


lui-mEme vous le marquer : mais ce n'eſt 
pas de quoi il eſt queſtion , il: gagit d' un 
bal, & fi vous voulez Paccepter. 

Je voyois bien que la choſe etoit conclue 5 


& qu'il ne tenoit ſeulement qu'a un petit 
| barguignage. Elle appella Babet , comme 
pour ſe conſulter. Babet accourut, Toutes 
deux firent encore quelques ſimagrées. En- 
fin elles ſe rendirent. Fort bien, Meſde- 


moiſelles, dis-je alors, je me charge de la 
fete & du lieu, c'eſt à vous à choiſir le tems, 


& à faire avertir votre monde; car je vous 


declare que ni Monſieur Lucas ni moi n ame- 


nerons perſonne. Pourquci donc, reprirent- 


elles? C'eſt rẽpondis· je, qu outre PEloigne- 


ment de notre quartier, ou ce n'eſt gueres 


la peine de venir. vous Egarer , Monſieur 
Lucas a des raiſons pour que perſonne de 
ſa connoiſſance ne ſcache qu'il donne ce 


divertiſſement. Mademoiſelle Gothon entra 
la premiere dans ce que je diſois. Elle nous 


— 
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laiſſa les maitres de tout. Je leur indiquai un 


lieu que j avois deja en vue, & les quittai en 
leur diſant de ſe tenir pretes, elles & leur 
ſuite pour le lendemain. 

En rentrant au Palais-Ro yal, j'appris que 
le Prince etoit ſorti. Comme je ne doyrat 
pas qu'il ne füt alle chez la Deſmares, je 


fus auſſi me recreer avec ma petite Pouſſette. 


Jaurois bien pũ la mettre de la fete qui al- 
loit ſe donner; mais reflechifſant qu'il y au- 
roit peut tre du riſque, je me contentai 
d'aller enſuite prendre le Chevalier dont 


 Jetols sur, & qui pouvoit m'aider à ordon- 


ner. Je ne pouvois ignorer que tout roule- 
roit ſur moi. Sans meme en attendre l'ordre, 


nous nous rendimes le Chevalier & moi au 


lieu que j'avois indiqué à mes griſettes. 


Nous y ordonnames tout juſqu à la Muſi- 
que, & j'y laiſſai des erres. 


Le Chevalier ſe divertit beaucoup 1001. 


qu en le mettant du ſecret de cette partie, 


je lui en dis la cauſe. Il n'eſperoit pas moins 


du lendemain. Je le priai ſeulement de bien 


prendre garde A lui, d'entrer en maſque 
comme s'il Etoit du nombre des bourgeois 


| invites, de s'accrocher 4 qui il pourroit & 


ſur-tout de ne rien dire ou faire qui pit de- 
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maſquer Monſieur Lucas. Je Pemmenai 


avec moi au Palais- Royal, pour lui faire 


part de ce que me diroit le Prince. Il eroit 


de retour à m 'attendre.Mon rapport fut bien- 
tot fait, Tout ſuccede à vos vœux, Mon- 


| ſeigne ur, dis- je en Pabordant. Jamais on ne 
vit griſettes mieux diſpoſces. Le bal eſt deja 


ordonne: muſique, ambigu, rafraichiſſe- 
mens, tout ſera pret pour demain au ſoir, 
& je doute que pour cette fois Mademoiſelle 
Gothon vous attrape. 


En effet elle ſe precipita le lendemain 4 | 
f ſes bras, lorſque nous fiimes la prendre a 
Yheure. Eblouie d'abord du bon ordre que 


javois mis par- tout, & bient6t Echauffee de 
la danſe, attendrie par la muſique & le re- 


ſte, Mademoilejle Gothon qui n'avoit ja- 
mais voulu entendre parler de Monſieur le 
Duc d' Orleans, ſe rendit à Monſieur Lucas. 
Outre la ſale du bal, il y avoit à côté une 


chambre pour Tambigu, les rafraichiſſe- 
mens , & plus loin une autre petite chambre 
on nos amans ſe gliſſerent. C'eſt-13 on Ma- 
demoiſelle Gothon ętala toute fa boutique > 


& ceſſa d'erre vierge, ſi elle I'*toit encore. 


| Notre plus grand plaifir au Chevalier & 
à moi, fut Vattention que nous pretames A. 


— —— — 
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leurs allures. Dix fois la petite chambre 
toujours ouverte avoit été manquee. L'un 
ou l'autre ſurvenoit. A la fin nous y voyant 


ſeuls d'importuns le Chevalier & mot, nous 


decampames „& ſur le champ elle fut fer- 
mee. La ſeule pitic qui me reftoit pour 
cette fille, fut d'empecher qu'on ne s apper- 


cut que le moins qu'il ſe pourroit de fa diſ- 
parition. Le Chevalier me ſecondant, nous 
rafſemblimes tout le bal pour faire une dan- 
ſe en rond, & nous la continuames fi long- 


tems, que Freedict 3 la fin un coup d' i 


dans la ſale des rafraichiſſemens, iy apper- 
cus. Monſieur Lucas & Mademoiſelle Go- 


. thon , qui, du moins auſſi eEchauffes que 
nous, sy rafraichiſſoient, Jentrai. Tous les 


danſeurs étant las & altercs fondirent preſ- 


que en meme tems, & toute la fale fut rem - 


plie ſans qu'on ſoit peut - ëtre qu il y fuͤt de- 


meurè quelqu un? Helas! à quoi bon tant 


de Precantion ! | Cette petite chambre fi com- 
mode nen fut pas quitte pour etre viſitèe une 


fois. Non-ſeulement Monſieur Lucas y re- 


tourna, mais pluſieurs de nos bourgeois y 
entrerent avec leurs bourgeoiſes. Cela devint 


meme ſi commun le matin, qu'on ne prenoit 


pins la peine de fermer la pon, „& qu'il n'y 
a 


— 
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eut pas juſqu'au Chevalier & moi , qui trou- 
vant notre tour, bravàmes cette precaution. 


© Tous étant peut-Etre plus que ſatisfaits, 


on ſe retira chacun chez ſoi. Le Chevalier 


qui Etoit venu ſeul, sen retourna avec la 


bourgeoiſe dont il s'Etoit amourachẽ. J euſ- 


ſe bien voulu quitter tout, & aller plutòt 


avec lui pour rire a Paiſe de tout ce qui nous 
avoit rejoui; mais il fallut terminer la fete 
en reconduiſant Mademoiſelle Gothon avec 


M. Lucas, & je le devois d'ailleurs 4 Made- 


moiſelle Babet. Notre ſeparation fut des 
plus tendres. Les nœuds de la connoiſſance 
venoient de s'unir & de ſe ſerrer de la facon 
la plus Etroite. Mille baiſers la ſcellerent 
encore, & ſervirent d' erre pour ſe rejoindre - 
Au plutòt. ö 5 


Quelle jouiſſance, me dit le Prince, apres 
qu'elles nous eurent laifſe ! Non, de ma vie 


je n'en eus un pareille. Je ne crois pas que ja- 


mais je m' en laſſe. Quel conte, Monſeigneurs 
rẽpondis· je: fi vous vous tatiez bien, peut- 


atre vous le trouveriez - vous deja, Non, ma 
foi 7 | reprit il „& je ne me ſens que plus en 
golit. Je le félicitai, & lui avouai que pour 
moi. javois plus beſoin de dormir que dau. 
tre choſe. Le ſommeil m'accabloit en effet, 
Tone hb — | 
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& des en arrivant j'allai m'y livrer tranquil- 
lement. Malgre ce que m'avoit dit le Prin- 
ce, & qui me faiſoit craindre d'Etre trop- 
tot eveille, eus le tems neanmoins de ne 
Letre que demoi-meme. Du matin juſqu au 
ſoir je ne fis qu une pauſe. Jugeant qu'il de- 
voit Etre tard, je me levai pour aller voir 
comment alloit le Prince. Je le trouvai de 
meme humeur qu en quittant nos griſettes · 
Peut etre que s il n'avoit craint de deranger 
la mienne , il ne m' eùt pas laiſſe $i longtems 
au lit. Yen juge par le projet qu'il me 
communiqua d'abord , & qu il avoit digere 
àvec Abbe. 

II faut, me dit-il, a preſent que tu es 
frais, aller voir comment vont nos griſet- 
tes. Ce n' eſt pas le tout, il faut que tu les 
*E(volves à venir au bal de POpera; & com- 
me Gothon m'a dit elle-meme qu'elle n'y 
Etoit jamais venue, il nous ſera aiſe de la fai- 
"re entter dans le Palais. Je Paime, pour- 
ſuivit-il, elle maime, j'ai lieu de le croire, 
Je veux Quand je la tiendrai une fois, en 
faite ma Sultanne, & redoublant ſon amou 
"the faire connoitre à elle. Que diable, ajon 
: ta=til,fiele m'aime comme MonfieurLuca: 


. & 2 J 


Ving 
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ee ſera bien pis quand elle ſęaura qui je fuis? 

Coe fut bien pis en effet, ainſi que le lui mon- 

tra bientòt ſon projet. 

je me rendis, ſuivant les kb du Prin- 

ce, au Chuarniter des Innocens. Je trouvai 

nos griſettes toutes deux enſemble. Elles 
: m' aceueillirent comme 1inftrament de leurs 
r plaifirs & de leur bonheur. Je leur parlai du 
e bal de POpera, je leur en rele vai le charmeʒ 
* & all&gnant que le premier qur ſe donneroit 
ſeroit le dernier de I hiver, je les ſollicitat a 
as | faire cette parti e. Jevous viendrat prendre, 
ne ajoutai-je , avec Monſieur Lacas. Pour nous. 
re | venir prendre, rẽpondit la Gothon, non, 
parce que je n'oſerdis dire æ ma mere que je 
es vais encore au bal; & ſur · tout à celuĩ de 10 
ſet- | Pera. Quoi, interrompis- je; eſk-ce donc que 
les | vous aver une mere? Aſſurẽ ment, reprit- elle. 
5m- | Baber, bien plus heureuſe, nen à pas. $i 
n'y Fetois comme eſle, je ne ferois gutres en pet- 
a fai- ne, mais il faut que je prenne des meſures; 
bour- & comme je ne [Fai pas bien Theure que je 
| ſerai libre, trouvez-yous [eulement au bal , 
& nous nous y rendrons. Fort bien, lui 
dis. je. La choſè, encore plus facile pour 
Monſeur Lucas, fut arretee & conclue: Je 
vins — le rapport, 1 joie fut ex- 

ij 
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ereme , & juſqu au lendemain au ſoir je fus 
me diyertir chez ma petite Pouſſette avec le 
Chevalier. 

M'etant enfin rendu de bans houre 1 21. 
Jai preſque du mEme pas faire ſentinelle au 
bal. Bien m'en prit; car au lieu d'onze 
heures ou minuit qu'il commenca , il n'en 
Etoit que dix , ou tout au plus dix & demie 
quand mes  griſettes arriverent. Gothon 
avoit peut- tre donnẽ une petite doſe d' o- 
pium à {a mere, pour envoyer bien vite 
dormir. Sans m' en embarraſſer, je les plagai 
toutes deux dans une Loge, & des que les 
inſtrumens commencerent à ronfler, je fus 
les mettre en train de danſer. Pour Mon- 


ſieur Lucas, il prit fi bien ſa commodite , 


qu'il n' arriva qu a minuit paſſe. Il nous re- 


connut ſans peine, & nous le reconnůümes 


de meme. Cependant il toit oblige de gar- 
der- la plus de meſures que dans nos bals 


bourgeois. Certains yeux familiers ne lau- 


roient pas manque , & encore moins ce qui 


ſe ſeroit paſſe avec les grilettes. Pour ob- 
vier à tout, il ſe plaignit a nous en parti- 
culier d'un mal de tète, nous montra une 
loge, s'y retira, & nous dit de I'y yenir trou- 
ver quand nous ſerions las de danſer. 


partement meme du Prince. 


On ſommes- nous, dit-elle alors: 2 cela me 
paroit fi magnifique qu'on diroit un Palais. 
Cen eſt bien un en effet, dit Monſieur Lucas, 
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| Hetoit bien trois à quatre heures avant 
que Gothon ſe trouyvat lafſe & penſat a le 
joindre. Elle jettoit ſeulement de tems en 
tems un coup d' œil ſur lui, comme pour luz 
demander quartier. Tout dependoit d'elle, 
& il falloit attendre ſon bon plaiſir. Enfin 
elle ſe trouva non- ſeulement laſſe, mais al- 
terce, & c' eſt ce qu'il nous falloit. Alors 
elle joignit Monſieur Lucas. Se plaignant 
de fa fatigue & ſur- tout de ſa ſoif, il luĩ 
offrit des rafraichiſſemens. On pouvoit en 
avoir ſans ſortir, mais ils ne valoient rien. 
On lui dit qu'il y en ayoit tout pres de bien 
meilleurs, & on l'on ſeroit beaucoup plus 
a fon aiſe. Son cher Lucas, quelle bruloit 
peut- tre d embraſſer, n'eut pas grande 
peine à la perſuader. Nous paſſames donc 
tous quatre du bal dans le Palais- Royal. II 
falloit qu'elle füt bien laſſe, ou bien occu- 
pee d'ailleurs; car paſſant par certains en- 
droits, elle auroit du naturellement faire 
quelques queſtions. Cependant elle n'en fit 
aucune juſqu'à ce qu'elle fut aſſiſe dans Va ap- 


P 1 
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& que je vous offre, ma charmante, pour 

y paſſer vos jours avec moi. Quoi! re- 

prit- elle en ſe levant, c'eſt ici chez vous ? 

Ce mouvement que le Prince regarda com- 

me l'effet nature! d'un è tonnement qui frap- 
pe, ne Vemfecha pas de pourſuivre. Oui, 

continua- t- il, ce Palais eſt à votre cher 

Lucas, ce Cs qui vous aime, & qui ne 

pouvant vivre fans vous, vous prie d'y de- 

meurer. Je gage, dit-elle alors, que c'eſt 
ici le Palais- Royal. Oui, repondit le Prin- 
ce, & moi, ajouta-t-il le Duc d' Orleans. 
Ah! s'Ecria-t- elle, que je ſuis malheureule ! 
Je ſuis trompte, Babet, & me voila perdue! 
Quoi donc, repliqua le Prince bien Eton. 


ne! Pourquoi ſeriez-vous perdue? Oui, 


$'Ectia-t'elle encore, je qa ſuis, & vous n tes 
qu'un fourbe, un trompeur. Trompeur, 
ajouta le Prince; fi je le ſuis, ce ne lera que 
pour vous rendre plus heureuſe , & vous 
prouver que le Duc d' Orleans vous aime 
encore plus que Lucas. Prince, Duc, Lucas, 
que tous sen aillent, & qu'on me laiſſe auſſi 
aller. La- deſſus elle ſe leva. Le Prince l' ar- 
Eta. Cela eſt inutile , lui dit-elle, a moins 
que vous ne Youitez me faire violence 
Pour violence, repliqua le Prince, jamais 


— 
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vous me plùtes; la ſeconde je vous aimai ; la 
troifieme, vous m'avez rendue folle. A 
preſent que je le reconnois , je veux ſoxtir de 


ce lieu, & ſur-tout ne vous revoir jamais. 
Adieu. Elle prit Babet par deſſous le bras , 


& deEcampa. 

Comme j'etois ſeul aupres du Prince, je 
pris des bougies pour les mieux Eclairer, 
Elles couroient comme des folles, & moi 
apres elles. Mes bougies s'Eteignirent. Adieu 


donc Babet, criai- je, & je retournai ſur mes 
pas. Le Prince tout Rupefie me demanda ce 


que je penſois de cette avanture. Moi, Mon- 
ſeigneur, répondis-je, jy trouve, comme 
chez la plupart des femmes, un aſſem- 


blage d'amour, de caprice & de bizarrerie: 
Lucas la charmoit, & le Prince lui fait hor- 
reur. Elle aime, elle deteſte le meme hom 


me pourtant : mais n'importe, elle fuit, 

lorſqu au lieu d'un attrait elle en a cent pour 

demeurer. Aujourd' hui je croirois qu'elle 

auroit eu quelque raiſon „ ſi deja couverte 
P iiij | 
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je nen fis A perſonne. Mais au moins dites- | 
moi vos raiſons, & que je {cache ce qui vous 
fait tant d'horreur. Moi-meme , interrom- 
pit- elle, après ce qui m'eſt arrive. La pre- 
miere fois que je vous vis, conntinua-t-elle, 


| 
| 
| 
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de blame, on pouvoit simaginer qu'elle ne 


fit pas venue pour s'en ſurcharger. Cet 
peut- etre ce que le Prince, qui malgre ſes 


fougues avoit toujours le ſens droit, enten- 


doit par la reponſe qu'il me fit ; que tout ce 
qu'on pourroit ajouter à ce que j'en diſois, 5 
n' toit pas capable de la juſtifier. Je ſuis 


pourtant fache , ajouta-t' il, qu'elle m'ait 


planté-là. II eſt vraiſemblable que je ne la 


reverrai plus. Je ne veux pas meme le ten- 
ter; mais j'ai trouvè tant de charmes dans 
mon intrigue avec cette fille, que je veux 
m'en dedommager par quelqu'autre ſembla- 
ble. 


Le Prince, en matiere de plaiſirs, n'en 


imaginoit aucun qu'il ne füt pret a ſe le 
procurer, Le goiit qu'il avoit pris a la griſet- 
te, ne permettoit pas de douter qu'il ne 
cherchat à remplacer celle qu'il venoit de 
perdre. Auſſi- tõt que I Abbe ſe preſenta , il 
ne ſe divertit pas ſeulement A lui raconter 


on avanture, mais il lui ordonna encore 


de chaſſer au Palais ou ailleurs , & de lui 
fournir quelque nouveau gibier digne de le 


mettre lui- meme aux abois. La griſette prit 
done la place de la grivoiſe; mais avant que 


— 
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FAbbe eitt pris langue, & qu'il et frays 
la route, jeus le tems de me reconnoitre, & 
de ſuivre mon goùt avec mes amis. 

Depuis que le Prince m'avoit fait preſent 
de cinq cens louis, j*<tois riche a ne ſgayoir 
que faire de mon bien. Faute d'occaſion, je 
\ne les avois pas ſeulement tous dans la 
meme bourſe , mais j*<tois encore embaraſſe 
de ce qu'on mvVallouoit pour mes menus 
»laifirs. Voulant aller voir le Chevalier, jen 
pris cent dans le deſſein de m'en divertir 
avec lui. Je le trouvai, & lui dis tout net 
le ſujet de ma viſite. Sois le bien venu , me 
dit-il, car ma foi je ſuis à ſec, & ne ſcavois 
que devenir. Pauvre garcon ! eſt-ce que tu 
ne ſyais donc pas me trouver quand cela t'ar* 
rive, & ſur-tout quand tu ſgais que je puis 
y remedier ? Tu meriterois que je te laiſſaſſeè 
mourir d'une auſſi yilaine mort: mais non, 
partageons, & voyons qui de nous deux 
tirera le meilleur parti de ſes eſpeces. Moi, 
je ſuis sür, repliqua-t'il ; car faute d'en 
avoir, je viens d*echapper une occaſion oùᷣ 
je puis encore les faire aller grand train. 
Voila ce que je recherche, lui repartis-je 3 
dis-moi vite ce quec eſt, & partons. Il m ap- 


| prit qu'il n'y avoit pas demi - heure que quatre 
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amis, dont Briquenai Etoit l'un, l'avoĩent 
ſollicitè pour une partie toute ſemblable A 
celle que nous avions faite pour ceElebrer les 


adieux de Grèves, c*eſt-a-dire, des femmes, 


du jeu & du cabaret. Bon, m'Ecriai-je , od 
ſont-ils ? decampons & allons les trouver. 
Pitoyable em ortement! II n'y avoit que 
deux jours, pour ainſi dire, que je m'Etois 
condamne moi-meme de mon dèreglement, 
& je m'y precipite neanmoins de rechef. Le 
eas eſt trop commun parmi les jeunes gens; 
pour ne pas les avertir de mieux employer 
le retour que leur permet quelquefois le cal- 
me de leurs paſſions. C eſt ſur· tout le tems de 
raiſonner, & de le fortifier plus qu' ils n' ont 


malheureuſement coutume de faire. 


Bien éloignèé alors d' avoir regu cet avis, 
nous volàmes, pour ainſi dire, le Chevali-- 


&& moi, on il s imaginoit trouver encore {es 


amis. Jentrai neanmoins en paſſant chez 


mon oncle. J avois un air ſi preſſè, qu'il ne 


pouvoit manquer de m' en demander la rai- 
ſon. Je n' avois garde de la lui dire. Un petit 
menſonge me tira d' affaire. Je lui alleguai 
une commiſſion que je venois de faire, & 
dont il falloit promptement reponſe. Loin 


de me retenir , il me preſſa lui-meme, Sans 


W 
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me le faire dire deux fois, je le ſaluaĩ, & 
d'un ſaut je joignis le Chevalier qui m'atten- 
doit au coin de la rue. | 
Nous galopames d'abord chez Briquenai 
a I'Hotel des Mouſquetaires Gris. C'eſt-1a 
où nous nous imaginions de trouver encore 
la bande joyeuſe, mais elle etoit parties 
N'imgorte, me dit le Chevalier, je ſgai ol 
elle doit ſe rendre. Tout ce qu'il y a, c'eſt 
qu*au lieu d'attendre ici , pour avoir comme 
eux chacun notre chacune , nous irons les 
ſur; rendre 1a. On donc-là, interrompis-je? . 


A Milimontan, reprit-il: courons ſeulement 


chercher nos Maitreſſes, & nous les join- 
drons avant meme qu'iis ayent eu le tems de 
ſe reconnoitre, Nous fümes donc, lui chez 
ſa Joueuſe, & moi chez ma petite Pouſſette. 
Ni Pune ni l'autre ne ſe trouverent. De les 
attendre, nous courions riſque ou d'arriver 
trop tard, ou meme de ne pas aller du tout. 
Paſſons-nous- en, dimes- nous, pour cette 
fois, nous irons brochans ſur tout. Ni plus 


99 o 4 A 
ni moins nous partimes. 


Plus heureux en ſtile de jeunes gens; 


. "Wh 
que nous ne nous y attendions, nous ne 


trouyames pas ſeulement nos amis, mais 


deux filles de relai, amies des leurs, & qui 
* . 
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s'Etoient jointes 3 elles. La ſurpriſe & Ia 
Joie ſe manifeſterent de part & d'autre. Nous 
nous accrochames ſur le champ aux Nym- 
phes que le hazard nous avoit deſtinées. Si 
_ C'ctoit une trouvaille pour nous, ce n'en 
Etoit pas moins une pour elles. Tombans 
fans choix chacun fur la n6tre , le vuide fut 
rempli. Bien nous en prend, dit Briquenai 
en s'adreſſant à moi; car je ne me ſens 
pas d'humeur a lacher ma proie , com- 
me tu te ſouviens qu'il arriva a S. Cloud. 
Nous ne nous connoiſſons que d' hier, ajouta- 
t- il a fa Duleinẽe, & foi de Mouſquetaire je 
Paimerai encore tout aujourd'hui. En fidele 
Page, répondis je a Briquenai , je jure pour 
autant: ainſi tout ira bien, & ne ſongeons 
qu'à nous divertir. 

Pour commencer le branle , nous envoya- 
mes chercher des violons. Tout mauvais 
racleurs quiils Etoient , nous nous mimes à 
danſer, ou plut6t 3 gambader. Nous dina. 
mes, & apres le diner nous recommenca- 
mes. Echauffes alors, & par le vin & par les 
ſauts, nous fimes mettre à nos Maitreſſes 
leurs vertugadins à bas J & nous les obli- 
geames bon gre malgre a jouer a pet- en- 


* 


«as * bd * 


DE RAVANNE,. 181 
gueule. Ce jeu n'eſt pas moins burleſque ou 
polifſon que le nom. Ceux qui ſyavent ce 
que C'eſt, peuvent ſe divertir de Videe 
ſeule, mais rien n'approche du plaiſir ori- 
ginal que nous y eùmes. Cent fois nos nes 
ſe trouvans au lieu que la decence ne per- 
met pas de nommer, c'<toient des ëclats de 
rire a laiſſer tomber celle que Pon tenoit 
au riſque de lui caſſer le col. La Maitreſſe 


de Briquenai penſa ſur- tout avoir ce tragique 


ſort. Soit peur, ſoit qu il la prefſat trop vi- 
goureuſement , il lui echappa mal heureuſe- 
ment une yapeur fi bruyante, qu'il la laiſſa 
non-ſeulement tomber , mais qu'il la jetta 
par terre avec violence. Si la pauvre fille ne 
ſe füt retenue ſur ſes mains, elle eùt certai- 
nement eu la tete fracaſſee. Malgre cela tom- 
bant d'un autre cote ſur le derriere, elle fut 
toute mutilee. Cet accident ayant fait ceſſer 
le jeu, il donna de lui-meme occaſion à un 
autre, où Briquenai ne manqua pas de viſiter 
la contuſion que ſa Maitreſſe s ẽtoit faite, & 
de nous en divertir encore apres. 

De Ihumeur avec laquelle nous avions 
commence , il n toit pas apparent que nous 
quitaſſions ſitòt la joie. Non- ſeulement fans 
la quiter , mais ſans y faire la moindre inter: 
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tuption, nous fimes venir des cartes, & les 


uns au piquet, les autres au quadriile , 
nous la continuames juſqu*au ſouper. Quoi- 
que je prefcrafſe le piquet que je croyois ſga- 
yoir mieux, la plus grande partie de mes 
louis nen changea pas moins de maitre. Je 
nen fus pas moins gai à table. Au lieu de 
Ia poliſſonnerie de mains, nous en commen- 
cimes une de contes & de chanſons. Si je 
n'y faiſois pas chorus comme les autres, c'eſt 
que je n etois pas encore tout-a-fait inſtruit. 
Je ne pouvois comprendre don pouvoit 
yenir tant de vilenies. Rien n'eft plus pro- 
pre à giter Veſprit& le cœur des jeunes gens, 
Y preter Voreille , ceft s expoſer au danger 
manifeſte de devemir bientot auſſi vereux 


que ceux que Fon Ecoute, & quelquefois 


autant que les auteurs mEmes de ces puan- 
res productions. 

Briquenai eee de ſa perks, 
dine recueil de tes-debauches , nous paſſi- 
mes juſqqu à quatre heures du matin à le feuil- 
Jeter. Las de chanter, rire & boire, nous 
rentràmes dans Paris. Briquenai nous mena 
ie Chevalier & moi coucher avec lui. Apres 


quelques heures de mauvais repos, nous 


1 n ike eee 
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Royal. Apprenant qu'il n'y avoit rien de 


nouveau, je leur propoſai à diner chez ma 


: petite Pouſſette. Nous y allames. Le ſoir 
 voulant quitter , elle me dit que le Prince 


devoit venir ſouper chez la Deſmares. Re- 
ſtez, ajouta-t-elle , & vous retournerez en- 
ſemble. Je fus ſẽduit, j oubliai que ; avois 
beſoin de me repoſer. Le Prince tant venu 
en effet, je pris conge a ſon depart ; & laiſ- 
fant ma Pouſſette & mes amis » je rentral 
avec lui au Palais Royal. | 
Comme le Prince Eroit accoutume 2 me 
faire rendre compte de mes plaiſirs, je le di- 


vertis de notre jeu des pet- en- gueule. Il ne ſya- 
voit ce que c' toit, & il fallut que je lui pro- 


miſſe de le jouer devant lui avec quelques- 
uns de mes camarades. Des le lendemain il 
me fit tenir parole. Lavanture que je lui 
avois racontèe, lui parut alors ſi comique, 
qu'il penſa Etonffer de rire, & qu'il jura de fe 
procurer une pareille ſcene avec des femmes. 


L' Abbè paroiffant ſur ces entrefaites, il le 


chargea de la lui meEnager. Quelle diable de 
fantaiſie, rẽpondit l' Abbé! Ne voudriez= 
vous pas, Monſeigneur, jouer auſſi vous- 
meme ? Que t importe, repliqua le Prince. 
Il ent beau s oppoſer, il fallut obèir. I eſt 
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vrai que pour Vengager , il eut la permiſſion 
d'amener quelle fille il voudroit. Sa com- 
miſſion devenant par- là facile, & peut · tre 
agreable, il ſortit ſur le ſoir, & une heure 
apres il amena deux filles. 

Ce n toit pas le tout. II n'avoit pas ſongs 
qu il falloit quatre acteurs, & que faute 
d'un de plus il ſeroit oblige de Tetre lui- 
meme. Sans cela le plaifir n'eũt cte que de 


la peine pour moi; mais jen eus un veri- 


table, lorſque malgre {a reſi ſtance il fut 
obligé de ſe mettre en quatre comme un 
chat, & une des filles a cote de lui me re- 

ceyoit avec l'autre ſur ſon dos. Ses reins uſes 
..avoient de la peine a nous ſupporter. II le fal- 
lut pourtant, non pas une fois, mais pluſieurs, 
& par conſtquent aſſeʒ longtems. Qu'il 
faiſoit beau voir un futur Prelat ou Cardinal 
ſe preter à une pareille poſture! Quand on 
ſonge que c'eſt encore la moindre choſe qu'il 
fit pour s'en rendre indigne , on ne peut trop 
applaudir a cette Epitaphe qui courut apres 
fa mort, Rome rougit d' avoir rougi le M. 


Jui git ici. 


Tandis que le Prince paroiſſoit prendre 


tout ſon Plaiſi r à nous voir renverſer & cul- 
buter, je n avois qu à faire ſentir a Monſieur 
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VAbbe tout ce que je pouvois peſer. Tom- 


bant ſur lui , chaque fois je le faiſois crier 


hai! A la fin il s' en rebuta tellement , que 


rien ne put Pobliger a faire plus longtems 
le bas dos. Le Prince qui winfiſtoit plus 
que pour la dure, le laiſſa. Pour moi qui 
en voulois encore, j\eprouvai bientòt que 


le divertiſſement mene toujours plus loin 


qu'on ne penſe, & que jetois rèellement 
fatiguE. Le jeu finit , les Donſelles furent 
congedices. L'Abbe tout moulu faiſoit griſe 
mine. Malgre cela le Prince qui ne cherchoit 
qu'a voltiger d'un plaiſir à l'autre, lui de- 
manda s il n'avoit pas encore decouvert- 
quelque nouvelle griſette au Palais. Le tems 


au · fond n' toit gueres favorable, auſſi n'ew 


tira-t· il qu'une bruſquerie. 

Pour dedommager le Prince, je m'offris, 
en cas de diſette, de lui procurer quelque 
choſe de nouveau. A peine eus- je laché le 
mot, qu'il voulut ſgavoir ce que c'etoit. 
L'Abbe lui- meme derida fon front pour 
m'obliger de parler. Oui, me dit-il , vous 
nous apprendrez, sil vous plait, votre beau 
projet, ou vous irez tout droit aux arrets. Là, 
A, rEpondit le Prince, tu es bien méchant 
donne - lui au moins le tems de reſpirer. C eſt 
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bien tout au plus, fi lui meme me le donna; 
Sans ræpit il fallut m*expliquer. En promet- 
tant quelque choſe de nouveau, dis-je alors, 
ze crois , Monſeigneur, pouvoir tenir paro- 
role, mais item c'eſt tout. N'ayant pas les 
talens de Monſieur l' Abbé, mon miniſtere 
ne produira pas grand*choſe. II s'agit ſim- 
plement, ajoutai- je, * partie de Sou- 
brettes. 

En effet je WI en vue que celle que 
m'avoit fait faire le Chevalier chez fa Mai- 
trefſe du Pharaon. La racontant au Prince , 
il arriva ce à quoi je ne pouvois que m' atten- 
dre; c'eſt qu'il ne me laiſſa aucun repos que 
je ne l'euſſe mené dans ce noble endroit. 
L'Abbe voulut Etre auſſi de la partie. A cela 
ne tienne, lui dis- je; mais gare que vous, 
qui ètes connu parmi cette gent comme le 
loup gris , ne nous trahiſſiez. Non, non, re- 
pliqua le Prince, je ſuis perſuadd que ſe 
mettant en homme d'epee , jamais perſonne 
ne le reconnoitra. Il le ſcait, c'eſt une me- 
tamorphoſe qui ne lui a jamais manque, 
Pour moi, ajouta-t-il , je prendrai fa place, 
C'eſt-· a- dire, que je me traveſtirai en Abbe, 


& je compte de n'etre pas plus n.,. 
ble que lui. 


cela 
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La partie ainſi conclue, c'eſt tout ce que 
je pus, que d'obtenir quelque tems pour la 
rendre auſſi riante qu'elle pouvoit Ietre. Je 


fus trouver le Chevalier. Repoſe-toi fur moi, 


m'afſura-t'il d'abord , & ne tembaraſſe que 
d'amener le Prince demain entre fix & ſept 
heures du ſoir. Je pouvois me tranquiliſer 
ſur ſa parole, & je le fis. En attendant je 
profitai de Veſpece de vacance que je gagnois 
par-la , & je vis mon oncle plus a loiſir que 
je n'avois fait depuis longtems. Il Etoit ſur 
le point de partir pour la campagne. Tu 
viens tout 3 propos, me dit-il, je penſois 
a toi pour mes adieux. Lair & le ton me- 
lancoliques dont il prononga ces mots, me 
ſurprirent. J aurois pi croire que c toit un 
effet de tendreſſe, mais ne lui ayant jamais 
vii de pareils ſymptomes , je lui demandai 
ce qu'il avoit. Je ne ſcai, rẽpondit- il, jᷣ ai un 


preſſentiment que je ne reviendrai pas de 


cette campagne. Bon, repliquai- je! pour- 
quoi moins de celle · cĩ que de tant d'autres: 
Ce reſt Pas, ajouta-t-il la crainte dy 
demeurer qui m'inquiete ; ce ſont certains 
arrangemens que je n'ai pas pris , & que le 
tems ne me permet plus de prendre. 

Je combattis de toute ma force une tri= 
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ſteſſe ſi mal fondee, je la croyois telle alors? 
mais outre que ce preſſentiment ne ſe vèrifia 
que trop, ; ai la preuve de tant d'autres auſ- 
| quels Pevenement a rẽpondu, que je ne ſcal 
plus que penſer. Mon oncle ſe ſentoit telle- 
ment menace, que quelque choſe que je 
puſſe dire ou faire, il ne changea ni de 
ſituation ni d'idee. 

Non, me repeta-t'il, je n' eſpere plus de 
re revoir; mais tu auras de mes nouvelles 
avant ou meme apres ma mort. Apres votre 
mort , interrompis-je ! ſongez-yous bien, 
mon cher oncle, qu'il y a la du paradoxe > 
Pas tant, reprit- il, tu en conviendras un 
jour ou l'autre; mais en attendant, gouver- 
ne- toi toujours en brave garcon. Sous ce 
mot, continua-t'il, je comprends tout, 
ſageſſe, prudence , valeur, & tout ce qui 
convient à un jeune homme de ton eſpece. 
Domine- toi, regle tes penchans, & ſouviens- 
toi qu'il n'y a perſonne qui poufſe à un 
certain point, ne precipite tot ou tard celui 
qui a le malheur de s' livrer. Le temeraire 
ne tombe pas moins dans le mepris que le 
lache, & que le prodigue dans Vindigence 
Pintemperant à Fegard des femmes, du jeu 
ou du vin, tout au moins tombe dans 
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Pinfamie , & ainſi du reſte. Voila comment 
mon cher oncle , recapitulant les penchans, 
attaquoit directement les miens. FondeE 
fur Vexperience, il n'en parloit pas moins 
juſte. C'eſt ſur- tout dans un vieil Officier 


comme lui que ſe trouve I'ecole du Monde, 


& les regles les plus approuvces de la tos 
ciete. 

M'ayant chapitré en quelque ſorte, il 
m'embraſſa la larme à l'œil. Quoique je 
duſſe le revoir encore avant fon depart , & 
que je ne ſongeaſſe à rien moins qu'a ne le 
revoir jamais après, je ne laifſai pas que 
d' etre extremement emu. Le Chevalier que 
j attendois, & qui arriva ſur ces entrefaites , 
interrompit cette ſcene. La converſation 
changeant, mon oncle parut abandonner 
ſes triſtes idees. Mon emotion, auſſi ſe dif 
fipa , & bien m' en prit; car je n'aurois Et& 
gueres propre à me preter à ce que le Che- 
valier venoĩt m' apprendre, & encore moins 
à la partie qu'il s' agiſſoit dex cuter. Je la 
communiquai à mon oncle pour achever de 
le diftraire. C'eùt Ete bien autre choſe, s 11 


elit pit en Etre, mais il Ctoit trop connu da | 


Prince. © A 


Le Choice me fn & pence, le 
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detail de la maniere dont il avoit conclu & 
arrange les choſes. Il me dit que la Maitreſſe 
du jeu ayertiroit les Banquiers pour qu'ils 
augmentaſſent leur banque, qu elle invite- 
roit ſes plus belles Joueuſes, & tiendroit un 
magnifique ſouper tout pret. Voila a quoi 
cela pouvoit aboutir. Du reſte , c'etoit ſur 
moi que le Chevalier avoit remis les hon- 
neurs. Il ayoit preyu que j'y menerois deux 
amis de Province en ẽtat de jouer gros jeu; 
que le ſouper neanmoins ſeroit ſur mon 
compte, malgre le gain que pourroient faire 
Jes Banquiers, mais que la compagnie ſeroit 
entierement de mon choix. 

Apres ce detail , mon oncle parla de Co- 
medie & nous y mena. Jy vis ma petite 
Pouſſette qui m' invita a ſouper; mais la par- 
tie Etoit deja faite. Nous avions en paſſant 
ordonne chacun notre plat chez un Traiteur, 
& fans attendre la fin de la petite Piece,nous 
ſortimes pour nous y rendre. Le Chevalier 
A qui ; avois donne le mot, mit mon oncle 
en {i belle humeur , qu'il paroiſſoit parfaite- 
tement gueri du funeſte preſſentiment qui 
Pavoit agité. Il parla neanmoins de ſon de- 
part. Nous bùmes au ſucces de la campa- 
gue , 4 ſes adieux; & nous ayant recom- 
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Mmande d'etre toujours bons amis le Cheva- 
lier & moi, nous nous levames de tables 
& fümes le remettre chez lui. Ravi de le 
voir tranquile , je me retirai & fus partaget 
le lit du Chevalier. 

Le lendemain m'éëtant rendu au Palais 
Royal, j'inſtruiſis le Prince de ce qu'il at- 
tendoit avec impatience. Je lui dis qu'il n'y 
avoit qu'a ſe preparer, qu'on Vetoit deja 


pour le recevoir, ou du moins qu'on le 


ſeroit entre fix & ſept heures. Il fit ſur le 
champ appeller Abbe. On convint d' abord 


des noms. Le Prince jugea qu'il n'en avoit 
pas beſoin; & qu'il ſuffiſoit de celui que lui 
© donneroit ſon deguiſement. Pour toi, ajouta- 


t'il a PAbbe, tu m'embaraſſes. Point, point, 
Monſeigneur, interrompis- je; sil nꝰy a que 
le nom, je le tiens dt&ja. He bien, reprit - il, 
voyons, quel nom lui donnes-tu? Le plus 


ſcenique, Monſeigneur, & fi je ne me trompe, 


Mon eur du Trot. Fort bien, $'ecria le 
Prince. Qu'en dis- tu, PAbbe? Ma foi, 
Monſeigneur , repondit-1l, je men rapporte 
A vous, vous le ſęavez, & je ne crois pas 


que vous puiſſiez vous y tromper. Ce nom 


ayant paſſe, on wattendit que Yheure , * 
des qu'elle fut venue, on s habilla & Vos 
Partit, | 
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© Nous trouvàmes en arrivant la Banque ou- 
verte, & le Banquier les ponthes deja aux 
mains. Comme l'on s'attendoit à nous voir 
jouer gros jeu ,. trois perſonnes qui occu- 
poient des places pour nous ſe leverent , & 
nous n'elimes qu'a nous aſſeoir. Monſieur 
_ PAbbe s occupa d' abord à lorgner. Monſieur 
du Trot & moi nous ponthàmes. Malgrẽ mes 
præparations ou celles du Chevalier qui 


Etoit la, nous pensàmes Etre vendus & 


-entierement deranges. Je ne ſyai comment 
le Garde- du-corps avec qui je m'etois trou- 


vè la premiere fois, ne nous Etoit pas venu 


dans l'eſprit. Il y avoit cent contre un qu'il. 
reconnoitroit: Monſieur I' Abbe , & que n- 
tant pas prevenu il pourroit tout gater. Par 
bonheur encore, e/Etoit lui qui tailloit. Trop 
oeccupè pour dire mot, il ſe contentoit de re- 
moucher de tems en tems Monſieur Abbe. 
' C'eſt a ſes diſtractions, 3 ſes regards que je 
me rappellai le danger. Je lui fis d'abord 
Sgne de Veil ; mais craignant que cela ne 
fuffit pas, je me levai , & allai le prevenir 
a Poreille. Tranquile , je ne ſongeai.qu'a 
ponther. Monfieur l' Abbe à la fin prit auſſi 
Une carte, & tirant un rouleau de louis, il le 
mit deſſus. Le Garde du corps banquier, qui 
connoiflois 
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eonnoifſoit le ponthe, & qui craignoit qu'un 
ſept & le va ne fit ſauter fa banque, deman- 
da quartier. Pardon, dit- il a Monſieur l Ab- 
be , nous ne tenons pas fi gros. Fort bien, 
repondit-il , que voulez- vous? Vingt louis, 

a Monſieur, tout au plus, reprit le Banquier. 

r Monſieur Abbe rompit donc ſon rouleau, _ 

F & prenant ſans compter , il maſſa ce qui ſe 

& trouva dans ſa main. Que diable , dis-je 

* alors, Monſieur VAbbe! permettez- moi de 


vous dire que vous n'y entendez rien. Eſt-ce 
4 ainſi qu'on joue chez vous? Je pris moi- 
5 I mme les louis, jen comptai quinze, & les 
il. mis fur fa carte. C'eſt bien aſſez, ajoutat- 
£ 1 Allons „Mr le Banquier, continue. | 
- Bien lui prit d'avoir modere le jeu. II 


e de Monſieur PAbbe vint a gain. Que faites - 
* Þ vous, Monſieur, lui dit-il ? Occupt a lor- + 
rl ner, il ne Fentendoit ſeulement pas. Je lui 
donnai du coude feſant le faché, & je lui 
dis, ſongez donc à votre jeu. Quoi ? quoi ? 
4 repondit· il. Votre carte a gagne : repris- je, 
& l'on demande ce que vous voulez faire. 
Paroli, ajouta-il en rajuſtant ſa lorgnette, 
& ſans mème plier ſa carte. Je me fachai 
alors tout de bon. Pliez donc votre carte, 
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lui criai- je. Il revint à lui pour un moment; 


& tandis que je perdois tous mes louis, il 


en gagna plus de cent de cette ſeule taille. 
Pendant que le Banquier meloit d'autres 
cartes, Monſieur Abbe (remit a lorgner. 
Je craignois que cette affectation qui ſup- 
pleoit a un defaut generalement reconnu , 
ne vint enfin a le trahir. Le Banquier com- 
mencanrt une nouvelle taille, Pavertis Mon- 
ſieur Abbe de lui donner revanche. Il etoit 
fi occupè d'une jeune Brunette, place der- 
riere les autres, & qui donnoit ſon argent 
à jouer, que je ne pouvois lui faire quitter 
ſa lorgnette, C' toit preciſement la meme 
avec qui javois fait apprentiſſage d'amour. 
Voulez-yous bien jouer, lui dit, Monſieur 
du Trot, qui ne craignoit pas moins que 
moi ? Joue toi-meme, repliqua- t- il, & laiſſe- 
moi. Le danger ne faiſant que croitre , je 
le pris ſur un autre ton. He bien, dis-je , 
Monſieur Abbe, lorgnez tant qu'il vous 
plaira, & moi je jouerai pour vous. Pardon- 
nez, ajoutai- je, Meſdames & Meſſieurs, 
c'eſt un Chanoine provincial qui n'eſt ja- 
mais-ſorti de ſon Chapitre, & qui eſt ap- 
paremment -6baubi de fe voir ici. Chacun 


nit, & l Abbe meme , malgre ſa diſtraction, 
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xit auſſi, & profita de cette defaite. | 
Je nai jamais rien yu de pareil au caprice 


que montra le ſort ou le jeu, pendant cette 


ſoirèe. Tout ce que je maſſois pour Mon- 


ſieur ! Abbẽ je le gagnois „& tout ce que je 


couchois pour moi je le perdois. S il eut lui- 
meme gouyerne ſon jeu, la banque elt 
ſautè dix fois. Ce qu ilya ae c'eſt 
que m' tant mis à ſec, & Pavertiſſant en 
riant du bout des dents que j allois maſſer 
pour moi de ſes louis, je ratrapai preſque 
tous miens. Il ren étoit pas de meme 
de Monſieur du -Trot. Malheureux depuis 
le commencement juſqu'à la fin, il profitoit 
de ſon deguiſement pour jurer , & tempeter 


comme un Grenadier. Enfin Monſieur l Ab- 


be las d'ttre aflis , & la partie d'ailleurs 
prete à finir pour e 1] ſe leva; nous 
nous leyames avec lui, & je le fis entrer 
dans une chambre voiſine. 

les qu Il falloit inviter à notre table. Ma 
Brunette fut nommee la premiere. II n'&- 
toit jamais frappé A demi. Quelle eſt pi- 


quante , me dit-il, la connois-tu ? Mes louis 


que Favois ratrappes , les ſiens memes qu'il 
m'ayoit fait empocher , & que je prevoyois 
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bien, quoiqu'il m'eut parle de compte, qu'il 
n' en ſouffriroit gueres ; cela, dis je, me met- 
tant de bonne humeur , je lui repondis en 
badinant. Dans quel ſens, Monſeigneur , 
me faites vous cette queſtion ? Dans quel 


ſens, reprit- il, ma foi n'importe. Je ne la 


regarde pas comme une Veſtale. Toi ou un 
autre, ſes connoiſſances ne me font rien, 
Quel goiit pour un Prince! Mais jy étois 
accoutume, Cela me paroiſſoit meme du 
bel air; & ce ne fut alors que la moindre de 
mes penſces. mm 
Cependant je ne jugeai pas A propos de 
Jui dire que c'<toit celle dont je lui avois 


parle dans le recit qui Payoit mis en gout 
de cette mème partie. C'etoit pourtant ce 


que j' aurois pu lui apprendre de plus clair; 
mais je me contentai de lui repondre que je 
ne la connoiſſois que pour Payoir vue jouer 
quelquefois; & que ce que je pouvois ajou- 
ter, e' eſt que je la croyois une des bonnes 
breteuſes de Bretagne. Monſieur VAbbe rit 
de tout ſon cœur de mon expreſſion. Ah ga, 
ajouta-t- il, voila donc la mienne, je comp- 
te d'en avoir bien aſſez, c'eſt à vous deux 
maintenant a choiſir celle que vous voudrez. 
Monſieur du Trot jura d'abord gue cela lui 
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Etoit indifferent. Moi je ne jurai pas fi fort, 
mais j'en dis neanmoins autant. Je yois bien, 
repliqua le Prince, qu'il faut que Jaye la 

peine de tout. Je connois d'ailleurs afſez yos 

golits, Ainſi fi vous m' en croyez, tu pren- 
dras toi, me dit il, cette jeune robe de da- 
mas vert que je t'ai vu gracieuſer par derrie- 
re; & pour notre ami du Trot, cette Ba- 
chante avec ſon air enlumine & ſon nez farci 
de tabac d'Eſpagne. Monſieur du Trot & 
moi applaudimes au choix. 
Mais ce n'eſt pas le tout, dis- je au Prince. 

Je dois , Monſeigneur, vous avertir que le 

premier Banquier qui nous a taille , eſt un 
vieux Gardes-du-Corps qui vous a reconnu. 
. N'avez - vous pas remarque que je me ſuis 
levé pour lui aller dire un mot? Je crois, 
5 ajoutai-je 4 que rien ne pourroit mieux lui 
: fermer la bouche que de l'inviter. Il eſt d'ail- 
£ leurs facetieux , & je ne doute pas qu'il ne 
contribue beaucoup A la joie. Fais , me dit 


8 le Prince. Oh! Monſeigneur repris- je en- 
ut core, graces auſſi pour un Gentilhomme de 
5 mes amis qui eſt la, & qui ſurement ne ga- 
tera rien. Tout ce que tu youdras , repliqua- 
IX t· il. N 
* _ C'eſt bien tout pour moi. Ne voulant 
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rien de plus, je ſus trouver la Maitreſſe du 
lieu, & lui donnai en mon nom l'ẽtiquette 
que je venois de recevoir. Pour elle, cela 
alloit ſans dire. Elle fe rejouit_ de ce que 
Jinvitois le Garde-du-Corps qui Etoit ſon 
tenant; mais au lieu de fa fille, dont le 
Prince Etoit prevenu ainſi que d'elle , je la 
Priai de nous donner la Maitrefſe du Che- 
valier. La tricherie importoit peu au Prince n 
& trop à moi pour la ſatisfaction de mon 
ami. Jaurois pu meme me Pepargner , fi 
Javois voulu: mais siir qu'elle ne pouvoit 
tirer 3 aucune conſequence , je la preferai à 
la liberté de demander. Cependant je dis 
Ia Maitreſſe de n'en rien faire connoitre ; que 
Favois à la vérité prévenu mes amis pour 
ſa fille; mais que le Chevalier, ſa fidelle 
er e ayant 1a ſa Maitreſſe, il con- 
venoit mieux qu'elle en füt; que ſa fille ſon- 


neroit mal avec lui; & qu' ayant chacun no- 


tre chacune, elle feroit encore une plus 
ſotte figure, ſi elle venoit s'iſoler parmi 
nous. 

Cette belle & bonne Matrone feignit d'en- 
trer dans mes vues: mais ſoit que ſon vieux 
routier de Garde- du- Corps Veit inſtruite de 
Thonneur qu'elle ayoit dans ſa maiſon, & 
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que ſachant Phumeur galante du Prince, 


elle $imaginat que les charmes de fa fille 
pourroient le tenter ; ſoit quelle füt dépitèe 
d'un affront qu'elle croyoit avoir recu; elle 
jura de me trahir, & de decouvrir ce beau 
pot au roſes, L etiquette ayant ẽte commu- 
niquce A tous ceux qui en Etoient , chacun 


ſe rendit dans la fale od Pon devoit ſervit 


le ſouper. En attendant Monſieur PAbbe 
accoſta ſa brune , ou plutòt la mienne; Mon- 


fieur du Trot ſa Bachante; & moi ma Robe 


verte..J*euſle bien voulu, toute digne qu elle 
elit paru au Prince, me rendre le ſervice 
que j avois fait au Chevalier, c'eſt- a · dire, 
lui ſuppoſer ma petite Pouſſette; mais cela 
n' toit pas praticable. Celle- ci d'ailleurs 
n'<toit pas aſſez dechiree pour ne pas ſou- 
haiter d'en tirer parti, & je n'oubliai rien de 
ce qui pouvoit la diſpoſer. Pour le Chevalier 
& le Garde- du- Corps „ils avoient depuis 
long-tems pris les devans, & nous aban- 
donnerent toute la beſogne. | 

Enfin le ſouper ſervi, nous nous mimes 
à table. Je mis Monſieur Abbé, par hon- 
neur pour le Clerge , au plus haut bout. 
Tout le reſte $'ajufta de ſoi-mEme , & moi 
avec les autres, Le Garde-du-Corps connoiſ- 
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ant le Prince, & ignorant que le Prince le 


sft , n' en fut que plus divertiſſant. Allons, 
Monſieur PAbbe , crioit- il a tous momens, 
vivat! Le diable m' emporte, je n'ai jamais 
vu un ſi drolle de Joueur que vous! Vous 
avez gagne pourtant; mais c'eſt Pordinaire 
que la Fortune fayoriſe ceux qui ſe moquent 


delle. Si vous Etes auſſi heureux en amour, 


parbleu vous trouverez votre paradis dans 
ee monde ! Je l'eſpere bien Monſieur du 
corps, rEpondit le Prince. Du corps, reprit 
le Garde. Diable, Monſieur l'Abbè, vous 


abregez bien ma qualité! Je ne ſuis pas ſeu- 


lement du corps, mais de la manche. HE 
bien, Monfieur le Garde- du- Corps & de la 


Manche, repliqua le Prince, qu'en dites- 


vous? Vous n'y Etes pas encore, s &cria- t- il. 


Du corps, de la manche, voila un pot 


pourri ol le diable ne connoit rien. Si je 


manque, reprit Monſieur VAbbe , prenez- 
vous-en à ce Monſieur , parlant de moi, 


qui auroit.dii m'inſtruire mieux. 

C*eſt donc votre faute , me dit-il en me 
zegardant , & craignant peut-Etre que je 
n' euſſe dit au Prince qu'il Vavoit reconnu. 
Oui, repondis-je, mais avec un ſigne de tete 


qui lui marquoit d aller fon train. En effet le 
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Prince ſe divertifſoit tellement à Ventendre ; 
qu'il Pentreprit de nouveau. Dites-moi donc 
comment je dois vous appeller , & ſur-tout 
»rEpondez a la queſtion que je vous ai faite. 
Vous m'appellerez, lui repondit le Garde, 
comme il yous plaira , du corps, de la man- 
che, tout coup vaille. Pour votre queſtion, 
Monſieur l' Abbé, ayez la bonte de me la 
renouveller, car ma foi je Vai deja oublice. 
Il gagit, repliqua le Prince, du paradis, & 
fi vous n'eſperez pas comme moi de le trou- 
yer dans ce monde. Oui, repliqua-t-il, fi au 
lieu de ma paye javois quelques bons BEne= 
fices comme vous: mais chez nous, c'eſt le 
diable d'enfer , nous ſommes toujours Meſ= 
ſieurs d*argent court. 

Le Prince, a l'air & aux expreſſions de ce 
facetieux corps, fit des eclats de rire a n'en 
pouvoir plus. Il ne les ceſſa que pour les 
reprendre au moyen de quelques nouvelles 
queſtions. Quoi donc, Monſieur de la 
manche, lui dit- il encore, eſt- ce que ce ti- 
tre, au- deſſus ſans doute de celui du corps, 
ne vous met pas en pied? Oui parbleu ! a 
pied, ſelon le proverbe, car je n'ai point 
de bidet. Il eſt vrai, ajouta-t-il , que j a 
comme tous les autres trente Ecus a la mailez 
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mais mon miſerable Tartare ſeroit bien mal 
monte , fi le Pharaon n'y ſuppleoit. Tartare, 
repritle Prince. Quel animal eſt cela?C'eſt ; 
Monſeigneur , le nom poſitif de nos ani- 
maux de valets , appelles 3 mourir de faim 
avec nous. Le Prince s'abandonnant de re- 
chef à une mortelle envie de rire , auroit 
perdu toutes ſes forces , fi ſe renverſant ſar 
ſa Brunette, elle ne lui efit peut etre rappel- 
le qu'il devoit en conſerver pour elle. 
Pour nous, à qui tout ce que diſoit le 
Garde-: du- Corps n' etoit pas nouveau, il ne 
nous divertit pas tant que le Prince, a beau- 
coup pres. Mais notre tour vint , du moins 
a la plupart. Monſieur l' Abbé s'aviſant de 
recapituler toutes les beautés que nous 
avions à table, s'arréta a la Maitreſſe du 
Chevalier. Rien ne pouvoit mieux accom- 
moder la Matrone pour le tour qu'elle avoit 
à me jouer. Je ſuppoſe, lui dit-il, Madame, 
que c'eſt 13 Mademoiſelle votre fille. Ma 
fille , reponidit-elle ! Vraiment , Monffeur, 
puiſque vous me le demande, je ne erois 
pas qu'il vaille la peine de vous le dẽguiſer. 
Je wen ai qu'une, ajouta-t'elle, mais qui 
n'eſt point ici, quoique peut-ëtre elle net” 
rien gate, Quoi , repliqua Monſieur l' Abbé, 


»Q 
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te n'eſt pas · là votre fille, & nous ne Vayons 
pas mEme avec nous ? cela ne ſe peut. Non, 
aſſurẽment, interrompis- je 13 Madame ſo 
moque. 

Pique du tour malin que crdyois me 


jouer cette femme, il me vint tout d'un 


coup dans l'eſprit de la turlupiner, & de 
me venger en la prenant pour yvre ou pour 
folle. Le Chevalier ſentoit trop le ſervice 
que je lui avois rendu, pour ne me pas ſe- 
conder. Le Garde- du- Corps mème ſe diver- 
tit a nous donner la main, & nous la de= 
montàmes. M'entendant dire qu'elle ſe mo- 
quoit, elle repondit bruſquement: Non, 
non, je ne me moque pas. Quoi, repris- je, 
ce n'eſt pas-la votre fille? Parbleu regar- 
dez donc! demandez , fi vous ne m'en 
croyez pas, à elle-meme , à ſon voiſin, au 
votre. Le Chevalier prenant la balle au 
bond, dit: Pour moi, Madame, je jure 
que je ne vous en vis jamais d'autre. Et 
vous, dit-il au Garde- du- Corps ? Moi, re- 
pondit celui: ci, sil Etoit plus tard je dirois 
que Madame reve. Bon; courage , repli- 
qua- t'elle en s en prenant à lui ſeul. C'eſt 
vous qui reyez z.0u qui continuez à faire 
le fou, 


— 


8 'étoit prEparce des avant le ſoup 
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Parbleu, interrompirent a la fois Mon- 
ſieur VAbbe & Monſieur du Trot , voila 


qui eſt admirable! Nos Maitrefſes ſe tenant 


les cotes de rire , n*<toient pas en état de 
prononcer le mot. Parlez donc vous autres , 


parlez, leur crioit la Matrone. Que voulez- 


vous qu'elles diſent , rEpondis-je ? elles 
voyent bien qu'il y a du vin ou un grain de 
folie ſur. jeu. N'y pouvant plus tenir, elle 
ſe leve avec furie, & jure qu'elle va cher- 
cher fa veritable fille. Pendant ce tems je 
decouvris a Monſieur l' Abbé, & a toute la 
compagnie le defſous des cartes. Comme 


on ne cherchoit qu'a ſe diyertir , on reſolut 


de pouſſer la comedie au retour de la Matro- 
ne, & de ſe la donner aux depens de la mere 
& de la fille. C'eſt Monſieur PAbbe qui en 


fit la propoliti ition. Un autre que le Garde- du- 


Corps s'y fat peut- etre oppole. 
Enfin toutes deux parurent. La 


une grande reverence , & pluſieurs autres 
a droite & à gauche. Je me levai ſur le 
champ, & courant à ſa rencontre la main 


1 


* 7. 
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ſous la baſque de mon juſte-au-corps , je la 


lui offris pour la faire avancer. Voyez / 


Meſſieurs, dis- je en la prẽſentant, fi la na- 
ture meme ne jure pas contre Madame. 
Quelle difference , je vous prie , de cette 
multitude de graces , a une fterilite qu'om 
n'a jamais guere pu nier? Parlez mainte- 
nant , ai-je tort ou raiſon ? Monſieur Abbe 


prenant la parole, proteſta que fi la reſſem- | 


blance y faiſoit quelque choſe, la Matrone 
perdoit fa cauſe. Quoi, Monſieur PAbbe g 
lui dit-elle , vous pretendriez que cette De- 
moiſelle, en montrant la Maitrefſe du Che- 
valier, ſerolt plutdt ma fille que celle-ci 2 
Pourquoi pas? Je ne ſęai meme, ſoit dit ſans 
offenſer perſonne , f vous n'y gagneriez pas 
quelques annèes. Ah! $ecria-t'elle , vous 
me la donnez belle! Prenez , prenez votre 
lorgnette , je ſuis sure que vous changerez 
bien davis. Sans lorgnette, repliqua Mon- 
ſieur PAbbe, je vois aſſez que toutes deux 
ſont aimables , mais qu'il y a pourtant de la 
difference d'3ge. En effet, elle Etoit bien de 
vingt à trente ann&es. 

Cependant la Matrone ſoutint effronte< 
ment qu'il y avoit paritè; mais comme ce 
n' toĩt pas de quoi il s' agiſſoĩt, on revint & 
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la premiere diſpute. Chacun dit ſon mot; 
mais par malheur pour Monſieur Abbé, 
qu' on auroit à plus d'un eEgard voulu perſua- 
der, il rentra en lice, & eut ſon paquet. 
Vous avez beau vous échauffer, dit-il a la 
Matrone, perſonne ne vous en croira. Pour 
moi, à votre place il m'importeroit peu qui 
Ton voudroit me donner pour fille, & pᷣ ai- 
merois mieux croire tout le monde yvre, 
que de m' expoſer à le paroitre. C'eſt-a-dire 
donc Monſieur l' Abbé, que ces extrava- 
gans Pont emporté, qu'ils connoiſſent ma 
fille mieux que moi , & que vous adoptez 


avec eux celle qui ne Peſt pas? Je me range 


toujours du eòté du plus fort, repondit 
Monſieur l Abbe. Fort, tant qu'il vous plaira, 
repliqua-t'elle : & moi je vous dis que celle 
qu''ils veulent faire paſſer pour ma fille, ne 
Feſt pas plus que le diable, ni que vous n'C- 
tes bon Ecclẽ ſiaſtique. 

Monſieur VAbbe fut le n a rire de 
cet emportement; mais le Garde-du-Corps 
craignant qu'il nallat plus loin, ſe leva, & 
prenant ſa vieille Putifar par deſſous le bras, 
il Pemmena avec fa Peneuſe de fille. Lorſ- 
qu'elles furent diſparues , nous perdimes en 
meme tems Ja diſpute de vue. C'cCtoit le 
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tour de l'amour. On en vint aux eſcarmou- 
ches, & de- là au combat, Ce ne fut pour< 
tant pas ſans obſtacles. La Matrone n' toit 
pas- là pour regler les aſſauts, & donner à 
chacun en particulier ſon champ de batailleg 
Nous n'avions que la fale. Monſieur du 
Trot s'y eſcrima ſans fagon. Mais les au- 
tres n'aimant pas les coups d'Eclat , ſuſ- 
pendoient leur brayoure. Pour remedies 
a cette eſpece de lichete , je criai: Sou- 
venez- vous, Monſieur VAbbe , que pour 
faire feu, on l'éteint ici quelquefois. Je ne 
voulois pas le faire ſans ſa permiſſion. Le 
peut- on, me dit- il! Oui, je repons de tout. 
Sans balancer il Eteignit la lumiere la plus 
pres de lui. D'un ſouffle je fis le reſte, a l'ex- 
ception d'une pourtant, que je mis ſous la 
table, mais qui ne pouvoit gueres troubler 
le myſtere. | 

La parole nous Etant revenue à tous; elle 
ſervit de ſigne pour retirer de deſſous la 
table ma ſombre lueur. Je la pris, & rani- 
mant toute la ſale, nous tachames d'en 
faire autant, en nous humectant de quelques 
verres de Champagne. Malgre ce ſpecifi- 
que, nous ne parlames plus que de nous 


retirer. Je dis au Chevalier de your apres Ia 
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| Matrone. Jamais elle ne youlut paroitre; 
Pour le Garde- du - Corps, il vint ſe montrer. 
C'eſt à lui que nous adreſſãmes nos bons 
ſoirs. Il les recut pour la Matrone, de ceux 
qui voulurent Ven charger. Cela fait, & 
ſurtout après avoir payè la carte qu'il m'a- 
voit apportee, nous gagnames l' eſcalier avec 
nos Maitreſſes, que nous reconduisimes chez 
elles. 

- Le Prince & PAbbe rempliſſant avec les 
leurs, le caroſſe qui nous avoit amenes , je 


pris un fiacre pour la mienne. Le Chevalier- 


y monta ſeul avec nous. Je dis ſeul, parce 
que fa Maitreſſe, penſionnaire de la Matro- 
ne, Etoit demeuree. Je fus ravi d'étre à 
moi, pour me donner a lui juſqu'au lende- 
main. Ayant mis ma Robe verte à ſon do- 
micile, nous fümes chez lui pour repoſer. 
C'eſt neanmoins ce que nous ne fimes guè- 
res. Nous paſſàmes la plus grande partie 
de la nuit à cauſer & à nous divertir de ce 
qui s'Etoit paſſe. Rien n'eſt plus dopx que 
cette ouverture de cœur entre deux amis 
qui s'aiment. Je puis dire que cent fois ce 
plaiſir m'a ravi avec le Chevalier: mais sil 
eſt tel entre deux amis de déẽbauche, que 
neſt- il pas entre deux amis vertueux, ou 

revenus 
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revenus du vice? Je Vai quelquefois e prou- 
ve , c'eſt choſe incomparable. | 

Apres avoir ſavouré le Chevalier & moi 
ce plaiſir de la vie, je le quittai le matin pour 
me rendre au Palais-Royal. En paſſant , 
jentrai chez mon oncle pour lui donner le 
bon jour , & voir comment il ſe portoit, Je 
le trouvai ſi diſpos , que pour le fortifier en- 
core, je le rèjouis du recit de notre partie, 


Tout a fait en belle humeur , il $'habilla 


pour venir prendre conge du Prince. Nous 
arrivames & le primes a ſon lever. Bon jour, 
dit- il, oncle & neveu. Quel vent vous ame- 
ne, ſur tout ſi matin? La queſtion, Mon- 
ſeigneur, repondit mon oncle, me regarde 
fans doute. Je viens, continua-t'il, receyoir 
vos ordres, & prendre conge pour la cam- 
pagne. Ah, ah! dit le Prince, vous me fai- 
tes ſouvenir que la ſaiſon m' invite à y aller 
moi-meme', mais d'une fagon bien differen= 
te. Vous y allez pour acquerir de la gloire , 
& moi pour planter des choux. Ainſi le veut 
le deſtin , continua-t'il z mais il changera 
peut-Etre , du moins je Veſpere. 

Le Prince brave afſurement , & qui auroit 
pù ſe ſignaler a la guerre, gemifſoit du ſort 
qui Varretoit, Chacun ſait pourquoi & 
IJiome I. 5 
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comment : ainſi ſans en faire mention, je 
ne m' arrèterai qu' aux gracieuſes bontes qu'il 
marqua à mon cher oncle. Je vous fouhaite, 
Iui dit-1l , tout Phonneur que je ne puis ac- 
querir ; ce ſont comme vous devez ſpavoir, 
les occaſions qui font les Heros ; vous les 
avez, & je ne doute pas que dans votre 
ſphere , vous n'en profitiez beaucoup mieux 
que je n'oſerois me le promettre. Que di- 
tes-vous 1a , Monſeigneur , repondit mon 
oncle? Je me croirois inſulte, ſi je ne ſca- 
vois que vous n'etes pas moins obligeant 
que grand Capitaine. Ce n'eſt qu'en vous 
ſuivant, continua-t'il , qu'on pourroit ſe 
promettre quelque chöle. Toute Parmiee le 
dit avec moi, & jen ai par- deſſus la plipart 
une manifeſte experience, 

En effet, mon oncle avoit ſervi ſous le 
Prince , dans le tems qu'une mauvaiſe poli- 
tique ne Pempecha pas de montrer ſes ta- 
tens guerriers. Ce qu'on a vu de lui dans les 
affaires „ on Fauroit certainement vu à la 
téte des Armtes. Enfin jamais comparai- 
ſon ne fut peut Etre plus juſte que celle que 
Jai fait de Philippe Duc d*Orleans avec 
Jules-Cefar. Ce ſont comme il vient de le 


dire lui-meme „les occaſions qui font les 
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grands hommes. Sil eüt eu des Gaules a 
conquerir', je ne doute pas que Phiſtoire 
ne le placat a cote de Ceſar , tant pour la 
Guerre que pour le Cabinet, & malheureu- 
ſement pour ſes vices. Il confirma ce que 
mon oncle lui diſoit de ſon caractere, par 


les adieux les plus tendres, & une fraternite 


yeritablement heroique & guerriere. Il x 
mit le comble en l'embraſſant, & en mac- 
cordant, ſans en Etre requis, un conge juſ- 
qu'a ce qu'il partit. 54 
Mon oncle , /penetre de Taffabilite du 
Prince; ſe retira , & moi qui navoit rien de 


plus doux que de profiter de mon conge , je 


le ſuivis. Petois alors incapable de certai- 
nes reflexions 3. mais des que nous fumes: 
ſeuls, mon oncle m'en communiqua que 
je me ſuis ſouyent rappelle depuis. Com- 


ment, me dit il, parlant du Prince, conce- 


voir tant de haut & de bas, tant de qua- 
lités & tant de vices, tant de grandeur dame 


& tant de baſſeſſe? En effet cela paroſtroĩt 


inconcevable, ſi I' Hiſtoire ne fourmilloit 

pour ainſi dire de pareils exemples „ & ſi 

FPexperience ne le demontroit tous les 

jours. Cela prouve felon moi , cette admi- 

cable union ceſprit & de matiere. Ces deux 
S ij 
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parties de notre individu ſuivent ſeparement 
les penchans de leurs domaines, & d'autres 
ON ils ſe relevent quelquefois tour à tour. 
Mon oncle m' emmena avec lui faire plu- 
ſieurs viſites, & entr' autres chez Monſieur 
le Comte d' J. . & chez Madame la 
Comteſſe de C. . . Mes grandes diſſi- 
pations me les avoient fait negliger depuis 
quelque tems. Tous deux m'en firent des 
reproches , mais particulierement Madame 
la Comteſſe, qui m'accuſa de tenir un peu 
de l'inconſtance & du goiit de mon illuſtre 
Maitre. Je m'excuſai ſur ce que je ne Vetois 
pas moi-meme;mais dans le fond je ne crois 
pas qu' aucune Dame ſe ſoit jamais bien 
trouvee des avances qu'elle pouvoit avoir 


zarres, qu' ils ne cultivent volontiers que ce 
qui eſt de leur choix, ou que ce qu'ils 
craignent quelquefois de perdre. C'etoit 
mon cas avec Madame la Comteſſe. Je 
Teuſſe peut-etre aimee davantage fi elle 
avoit paru m'aimer moins, & vu plus ſou- 
vent ſi elle ne m'avoit pas tant fait la guerre. 
Je crois qu'a moins d'une forte inclination, 
le cas eſt auſſi ordinaire qu il devroit ayes 
raiſon Vetre peu. 


faites. Les hommes ſont des animaux ſi bi- 


| 
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 Apres mes excuſes & des promeſſes de 
reparer le pafſe , nous ſortimes de chez Ma- 
| dame la Comteſſe. Le ſoir mon oncle m'em- 


” mena chez lui. Son quartier faiſoit mes deli- 
r ces, C'Etoit le lieu de mes Epanchemens de 
L cœur. Pendant huit jours qu'il differa ſon 

4 depart , jen avois preſque ſans ceſſe tant6t 
5 avec lui, tantòt avec le Chevalier, & ſou- 
5 vent avec tous deux. Quoique ma petite 
> Pouſſette ne demeurat pas loin de là, je ne 

1 la vis que pour Fexhorter à la patience, & 


2 lui promettre que je la verrois bientõt mieux. 
8 Je viſitai auſſi mes anciens camarades de 
8 manege que javois fort negliges. Je n'avois 
1 | pas meme encore remercie la Gueriniere , 
r & je le ſis avec mon oncle, qui ne voulut 


— pas partir ſans joindre (es remercimens aux 
e miens, & lui dire adieu. Enfin le fatal mo- 
8 ment arriva. Jentens celui ol pour la der- 
t niere fois de ma vie, j; embraſſai ce cher 
e oncle , que je ne chèriſſois pas moins que je 
e le devois. 

j- La peine qu'il m'avoĩt vu ſouffrir en me 
X communiquant ſon funeſte preſſentiment, 
5 Pempecha de me le renouveller. Je pouvois 


voir qu'il ſe faiſoit cette violence, lorſquꝭ il 
me ſerra dans ſes bras, comme il avoit fait 
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huit jours auparavant. Ce n'ẽtoit pas quel- 
ques larmes pretes à couler , mais un tor- 
rent, qui m' en fit verſer un 3 moi-meme , 
& dont nous nous inondimes.. Le Chevalier 
temoin , ne put s'empecher d'en repandre 
avec nons. Helas ! deux motifs Py enga- 
geoient. L'interet qu'il prenoit a ce qu'il y 
avoit de plus ſenſible pour moi, & le deſeſ- 
poir de n'avoir rien de pareil à craindre pour 
tv. Mon oncle paſſant pluſieurs fois de 
moi a lui pour l'embraſſer, il goùtoit en 
quelque ſorte ce qu'il n'oſoit eſperer. Pret 
à partir enfin, il nous repEta à tous deux la 
meme morale qu'il m'avoit deja prechee. 
Pour vous, dit-il au Chevalier, je crois que 
vous avez beaucoup moins à craindre que 
mon neveu. Votre temperainent m'a tou- 
jours paru plus heureux. Cependant Payis 
convient egalement à tous les jeunes gens, 
c'eſt pourquoi je vous le donne en com- 
mun. Des chevaux de poſte Pattendant à 
fa porte, il deſcendit. Ce fut 1a que nous 
donnant à chacun la main, je le vis diſpa 
roitre pour jamais. 
Je ne ſyai comment je dos b Ve 
tat on il me laiſſa. Il y avoit quelque choſ 
de plus qu un preſſentiment. Ma douleut 
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de certitude du malheureux ſort qui atten- 
doit mon cher oncle. Le Chevalier, quot-- 
qu'affligè lni-meme , s'empreſſa de me con- 
ſoler. Je ne pouvois l'ëtre, & je ne le fus 
en effet qu'avee le tems, ou plutòt par la 


diſſipation, ennemie du chagrin, Pour y 


faire divorce , je propoſai à mon ami d'aller 
faire ſceller un cheval, & d'en demandet 
un pour moi à la Gueriniere. Nous fümes 


au Bois de Boulogne; mais tant en allant 


qu'en revenant, je prouvai ce que dit Boi- 
leau, que 


Le chagrin monte en croupe & galoppe avec nous. 


Si mon oncle Etoit mort, je crois que je: 
ſerois mort avec lui. Mais, foit Pabſence ou 
ma conſtance, ou ſoit qu'un coup venu de 
loin ne faſſe pas la meme impreſſion, lorſ- 
que j'appris trois ou quatre mois apres 
qu'il avoit été tue , ce depart , quoique 
violent & éternel, ne me fut pas a beau- 


coup près auſſi ſenſible que l'avoit étẽ 
celui · ci. 


Le Chevalier voyant que cette premiers 


diffipation nꝰavoit produit aucun effet, men 
propoſa pluſieurs autres. Je les rejettai tots 


| 2177 
#toit 6 vive „ qu'elle marquoit une eſpece 
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tes, ſans mEme excepter ma petite Pouſ- 
ſette. II n'y a point de doute que je n'euſſe 
EtE bien plus de tems à me conſoler, fi, 
retournant au Palais-Royal, le Prince n' en 
eüt lui- meme pris ſoin. Mon air triſte & 
abattu le toucha. Qu'as-tu, me dit- il en 
me voyant? Il ſemble que tu viennes d' en- 
terrer tous tes parens. Autant vaut, Mon- 
feigneur , lui rẽpondis - je; du moins je 
ne crois pas qu'on pitt Etre plus afflige. 
Aurois · tu donc quelque choſe de plus que 
le départ de ton oncle ? Non, Monſei- 
gneur, & je trouve que c'eſt bien aſſez. II 
n'eſt pas ſeulement parti, continuai-je, mais 
je ne le reverrai plus. Il me Ia dit, & le 
ceœꝛur me le repete ſans ceſſe. Sur quoi fondẽ 
repliqua le Prince, & ce qu'il t'a dit, & ce 
que tu en crois ? Eſt-ce que quelqu'un vous 
a jure A tous deux que Pennemi le tuera ? 
Non , Mcnſeigneur , c'eſt quelque choſe de 
plus qu'une voix humaine. 
Quoi encore ? eſt ce 'Eternel qui s eſt 
gfvele à toi ou à lui? Je le crois. Pauvre in- 


nocent!ya,yva, ce n'eſt plus le tems on Pon 
ſe berce de pareilles fadaiſes , il faut les ren- 


voyer à ta nourrice. Encore peut-etre ſeroit- 
elle plus ſage que toi, & qu elie attendroit 


le 


mn © Aa J7X+*+ ww aa @A ca .. _  . r X- 


DE RAVANNE. 217 
le coup pour crier. Crois-moi , il faut mou- 
: rir, eeſt le pire que jy ſache: mais sin 
; quieter de la mort ou Payancer , dans la 
. crainte qu'elle arrive , c'eſt ſe loger aux 
q petites maiſons. Conſole-toi, te dis-je , & 
8 ne ſonge à la mort que pour profiter de la 
; vie. Il ne manquoit à ces dernieres paroles | 
que le ſens , pour Etre les plus juſtes qu'on 
ait jamais prononcees. Je roſe les enviſa- 
; ger dans celui que les diſoit le Prince. Heu- 
reux ceux qui en levent le quivoque par une 
conduite oppolte à la fienne ! 

1 Novice à recevoir ces ſortes de conſola- 
tions, & ſurtout Emances de la bouche d'un 
grand Prince, e tommenęai à me tranquili- 
46 ſer. C'eſt ce qu'il y avoit encore d admira- 
ble dans mon illuſtre Maitre. Tour à tour | 


28 il n'ttoit pas moins impoſant dans certains 
1 cas, que peu dans d'autres. Je le remerciai 


des marques de ſa bontè, & lui promis d'en 
de faite uſage. Cependant un reſte de mèlan- 
eg colie me tracaſſa encore aſſez long - tems. 
8 L' Abbé ne cefſoit de m' en faire la guerre. 
Pour la diſſiper tout-a-fait , il me propoſa 
une partie qu'il avoit maquillonee. C'*etoit 
enfin une de ſes decouvertes au Palais. 
Après lui le Prince m en ran II s'agiſſoit 
Tome I. . 


gens libres, il y en a dix pour ceux qui ne le 
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de démonter, par la ruſe ou de bonne 


guerre, un riche Marchand de Clinquaille- 
rie, dont la femme plus brillante que tout 
ſon clinquant avoit frappe les yeux de 
FAbbe. 

Le Prince anime par le plaifir que lui 
avoit donne ſa conquete du Charnier , ne 
jugea pas meme à propos de m'enyoyer 
cette fois reconnoitre le terrain. Peut-Etre 
craignoit- il que n tant pas en trop bonne 
aſſiete, je n euſſe, comme a Yegard de la 
Griſette, les yeux dans la poche. C'eſt ce 
qui ſeroit certainement arrivẽ , non ſeule- 
ment de indifference que provoquoit ma 
mélancolie, mais d'une eſpece d' inſting , 
qui avant mEme que _d'Etre appuye de la 
raiſon , me donnoit une eſpece d horreur 
pour l'abus de la femme d'autrui. Malgre 
Pair & la mode, je trouve que sil y a qua- 
tre degres de crime dans un commerce PA. 


ſont pas. 8 

Le Prince ne s 88 rien moins 
que de cette arithmetique , ne convoitoit 
que la decouverte de Abbe, Selon ſon ray 
port la belle Clinquailliere n'etoit pas moins 
coquette, le mari avare, mais jaloux , cg 
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qui rendoit Paſſaut difficile, & la victoire 
fort incertaine. Plus d' obſtacles , plus de 
gloire. Sans ſe rebuter, on edfolur de faire 
tomber une pluye d'or, non ſur la Danae, 
mais ſur ſon Argus; que pour cet effet le 
Prince ſe deguiſeroit en Marchand Clin- 
quaillier , venu de province; que je paſſe- 
rois pour ſon neveu; & que PAbbe, deja en 
train de connoiſſance, nous introduiroit 
comme pour faire des emplettes. Cette r&- 
ſolution priſe , on ne ſongea qua ſe traveſ- 
tir d'une fagon conyenable, & a $'accorder 
ſur les noms. 

Le Prince s' toĩt ſi bien trouvè de celui 
de Lucas, qu'il le prit encore. Ce nom au- 
roit pu me ſervir egalement ; mais l' Abbé, 
a qui j'avois donné auparavant celui de 
Monſieur du Trot, voulut avoir ſa revan- 
che, & me batiſa Galopin. ... Galopin, 
interrompit le Prince, je ne veux pas qu'il 
ſe nomme ainſi. Pourquoi pas, Monſei- 
gneur, repondis-je ? Permettez ſeulement 
qu'il continue le nom que je lui ai deja 
donnè s il en a beſoin, comme il eſt appa- 
rent pour peu que l' intrigue dure: du Bois 
ne peut jamais aller, ſurtout après une petite 
zvanture que je ſpai. Comment donc; re- 
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Pliqua le Prince? Y a-t-il quelque choſe de 
nouveau? Seroit- il encore plus decrie que 
je ne le penſe? Cela ſe pourroit , Monſei- 
gneur; mais je n'oſe preſque le dire, car je 
crains qu'il ne ſe fache. Bon, bon, aſſura le 
Prince, dis toujours, & je rẽpons du reſte. 
Parlerai- je, m'adreſſ- aije encore à l' Abbé? 
Oui, repondit-il , que m'importe ! 
Ecoutez donc mon cher ami, Ecoutez , 
lui repetai-je , combien votre reputation 
flaire le baume. II y a trois ou quatre ſe- 
maines, qu'une celebre Poiſſonniere fit ſau- 
ter un maquereau, & le plaqua ſur ſa porte. 
Une de ſes voiſines ſurpriſe, lui demanda 3 
quoi bon ce maquereau 1a ? Helas ! lui re- 
pondit-elle, tu es bien ſotte: ne vois tu 
donc pas que c'eſt du Bois ? De bouche en 
bouche l' hiſtoire court dans tout Paris. Tout 
le monde fait qu'il y a quelque part un ma- 
quereau du Bois, chacun s'en donne de 
garde. Ainſi jugez , continuai-je en m'adreſ- 
ſant au Prince, jugez, Monſeigneur, fi ce 
ne ſeroit pas gater abſolument nos affaires, 
que de ne lui pas faire changer de nom. Le 
Prince, Eclatant de rire, jura que oui. 
L' Abbé n'en fit pas moins contre moi, & 


ſurtout contre la Poiſſonniere & Vhiſtoire , | 


dans le fond etoit vraie. 


DE RAVANNE. 221 


Le Prince ſous le nom & les habits de Lu- 


cas, Abbe malgre bon gre, ſous celui de du 


Trot , & moi Monſieur Galopin , nous ga- 
loppames au Palais. Ce qui m'agréoit le 
moins, c'eſt que n'ayant d' habit convena- 
ble qu'un ſurtout de vinaigre , je ſentis bien; 
t6t , quoiqu'i Ventre du Printems , un mor- 


tel froid, Cela avec le reſte ne me diſpoſoit 
pas trop. Cependant il fallut encore, che- 


min faiſant, traiter de notre debut. Nous le 
concertames , & arrivames enfin cltez le 
Clinquailler. Je le nommerois , $'il n'etoit 
connu au-dela mEme de la Republique du 
Palais 3 & ſi je ne craignois de faire de la 
peine a lui & a ſa chere moitié, qui peut 
etre vivent encore. 

Nous ne les trouvàmes ni Pun ni l'autre à 
leur boutique. Deux filles ſeulement Eta- 
loient pour attirer la pratique, & nous regu=- 
rent. L'une d'elles, apprenant de quoi il 
etoit queſtion , s'Echappa promptement , & 
alla avertir ſon Maitre & ſa Maitreſſe. En at- 
tendant, Monſieur Lucas ſe mit à en conter à 
celle qui reſtoit. Le Clinquailler & la Clin- 


quallere arrivant, Monſieur Abbe du Trot 


les ſalua , comme gens de connoiſſance. 
Voici , * dital, deux Meſſieurs, oncle & 
T a3 y 
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neveu, que je vous amene. Tous deux 
mont &te adrefſts de Province. L'un , en 
montrant Monſieur Lucas,; eſt un Marchand 
Clinquailler , mais qui non moins EtoffE 
que vous, n'a pas beſoin de grand choſe. 
Pour l'autre, c'eft un jeune homme comme 
vous voyez apprentif de ſon oncle, & qui 
youlant ſe marier, a beſoin d'une grande 
partie de votre boutique pour lever la ſienne. 
II a de Pargent, ajouta- t il, & vous ſerez 
payez comptant. A ces mots Payare ne fit 
des queſtions, que pour demander s il falloit 
des aſſortimens. Oui, oui, repondit M. Lu- 
cas, & des plus complets meme. 

La-deſſus le Clinquailler fait apporter, & 
montre lui-meme avec ſa femme pluſieurs 
grandes boetes bien aſſorties. Je vous defie, 
Meſſieurs, dit-il, que vous trouviez nulle 
part ce que vous yoyez ici. Admirez, conſi- 
derez. Oh! repondit Monfieur Lucas, je 
conviens que depuis que je ſuis dans le ne- 
goce , je ne vis rien de pareil. He bien, 
ajouta-t-il , que demandez-yous de tout ce- 
la? Un petit moment, rEpondit le Mar- 
chand , je vais vous faire voir ma facture, & 
comme il faut que vous y gagniez, vous 
ſerez vous - mè me le calcul, & je me con- 


DE RAVANNE. 223 


tente de quinze pour cent. Pendant que le 


Clinquailler alla chercher ſa facture 
Monſieur Lucas employa le tems à confide- 
rer & a faire Pagreable auprès de Madame la 
Clinquaillere. Pavouerai qu'elle ſe croit 
non ſeulement une des Beautes du Palais, 
on l'on a ſoin de les ramaſſer, mais de tout 
Paris. Quoique Abbe pretendit qu'elle fut 
coquette , c'eſt ce que d' abord je remarquai 
le moins. Cependant elle I ẽtoit, & ſon air 
& ſes manieres, comme elle le fit bientot 
connoĩtre, n toient qu'un joug que lui im- 
poſoit la jalouſie de ſon mari. Peut etre ſe 
fut elle demaſquee , fi ſon tiran efit un peu 
plus tarde ; mais preffe par la ſoif du gain, 
il ne la laiſſa pas plus d'un en 
libre avec nous. 

Vous voila deja, Monſieur, lui dit Mon- 
fieur Lucas. Vous étes un homme d'ordre 
apparemment , puiſque vous trouve fitot' 
vos affaires. Il faut bien ,repondit-il ; au- 
trement que devenir ? Les gains ſont fi pe- 


tits, les depenſes fi groſſes, que pour peu 


que le defordre s'en me{at , il faudroit bien- 
tor lever le pied. Bon pour quelque petit 
Marchand de bale, repliqua Monſieur Lu- 


cas, mais pour un homme auſſi fonce que 


T iv . 
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vous, je ne crois pas qu il courut grand 


riſque a laiſſer aller les choſes un peu a Va- 
vanture. Point d'ayanture chez moi , reprit- 
il; femme, domeſtiques , affaires, tout doit 
ſe ranger. N'en eſt-il pas de meme chez 


vous? Ma foi pas tout 2 fait, repondit Mon- 


ſieur Lucas. Je tiche ſeulement de ranger 
mes affaires, & pour le reſte je le laifſe a ma 
femme. Vous Etes marie auſſi ſans doute; & 


fi je ne me trompe, c' eſt-là Madame votre 


Epouſe. Oui, repliqua- t- il ſechement , mais 


ce n'eſt pas de quoi il eſt queſtion; voici, 


Monſieur, ma facture, examinez, rien de 
plus juſte. | 


Monſieur Lucas la prit , Examina. , ou du 


moins en fit le ſemblant. Fort bien , Mon- 
ſieur, dit- il enſuite; mais quinze pour cent 


n'eſt· ce pas un peu trop? Je wen rabattrai 
pas un liard, jura- t- il, c'eſt a vous de pren- 
dte ou de laiſſer. Faiſons mieux, reprit 


Monſieur Lucas, tenez, je n'aime point à 


barguigner : que Madame votre Epouſe dé- 
cide , & j'en paſſe par ce qu'elle dira. He 
bien repliqua l'Avare, qui ſans cela peut- 
etre nꝰauroit pas voulu qu'elle deſerrit les 


dents, qu'elle parle, j'y conſens. On s ima 


gine bien qu elle fut la deciſion de P Arbitre. 


 C*toit un trait de galanterie de M. Lucas, 


au regal. Ce fut alors que Vow vit la Cos 
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qui remuè juſqu*au fond de Pame , efit facri- 
fie le Palais Royal pour arriver a ſon but. 
La belle Clinquaillere , trop inſtruite 
pour ne pas s accorder avec ſon cher mart, 
n'ouvrit la bouche que pour clore le mar- 
che. Tous trois ne ſongeoient qu à duper 3 
& tous trois le furent en effet. Monſieur Lu- 
cas pouſſant la generofite à un point qui au- 
roit du faire ouvrir les yeux à tout autre 
qu'un jaloux, s'il n'eut encore été plus 
avare , donna d' abord mille piſtoles d' harre. 
Il eſt vrai que la marchandiſe que nous 
avions vue montoit au - dela. Cependant 
cette ſomme au lieu de reveiller la jalouſie 
du Marchand, Vendormit tellement, qu il 
s' oublia juſqu'a nous inviter a ſouper. M. 
Lucas ne ſe fit pas plus tirer I'6reille , que 
Pautre pour recevoir ſon argent. De la bou- 
tique le Clinquailler & fa femme nous fi- 
rent paſſer dans leur logis. La on nous ſervit 
des rafraichiſſemens; & en attendant le ſous 


per, on ſe mit à jouer. 


Le digne Clinquailler , plein du merite 
que nous donnoient dans ſon eſprit les mille 
piſtoles, nous laiffa ſa femme pour veiller 
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quette. Monſieur Lucas s appliqua fi bien 4 
jouer ſon röle, que Phonneur de notre hote 
Etoit pret à lever l ancre, avant qu'il s ap- 
pergut ſeulement du danger. Je ne doute 
pas que parmi les attraits que la Coquette 
trouvoit dans Monſieur Lucas , elle ne fit 
un grand cas de ſon adreſſe à mè nager le 
naufrage. C' toit Phommie qu'il lui falloit; 
& avant mème que de quitter le jeu, les 


yeux , les pieds & les mains avoient joue 


tour à tour. Si Argus paroiſſoit „ tout ceſ- 
ſoit, juſqu' aux politeſſes les plus ordinaires · 
Enfin le ſouper fut ſervi, & la joie Etoit 
repandue preſque dans tous les cœurs; mais 
Argus ſeul oſoit ſe donner cartiere. Il s'em- 


para tellement de la'converſation , qu'il n'y 


en avoit que pour lui. L' unique plaiſir qu'il 
nous donna, c'eſt que buvant a la ſante de 
 Pepouſede M. Lucas, celui- ci en remereiant 
fit de ſa pretendue femme, un portrait & un 


Eloge od le Clinquailler fut le ſeul qui ne re- 
connũt point ſa Clinquaillere. Elle-mème 


jettoit ſous cape des œillades à M. Lucas, 
on tous les deux trouvoient leur ſatisfaction. 
Entre la poire & le fromage, notre Mar- 


chand plus gai encore, nous fit perdre un 
peu de notre retenue. Nous bümes à ſes 


FC 
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anmours conjugales. Peut- tre nous fulliony 
nous Echappe juſqu'a le feliciter ſur ſon bon 
gout, s'il ne nous eũt interrompu pour ſe 
feliciter lui - meme' 3 Monſieur Lucas de 
Yhonneur de ſa connoiſſance, & lui deman- 
der {a demeure. Vive, dit-il , un galant 
homme comme vous] Morbleu je ne yeux 
pas ſeulement vous aller voir ici, mais ſi 
ma correſpondance yous fait plaifir , je vous 
Poffre 4 vous, à Monſieur votre neveu, & 
fans vous donner la peine de yenir peut- etre 
de fort loin, je vous enverrai deſormais tout 
ce qu'il y aura de plus nouveau, & de 
mieux travaills. Cela eſt fort obligeant ré- 


pondit Monſieur Lucas, mais nous parle- 


rons de cela une autre fois. Le delai qu'il de- 
mandoit , venoit de ce qu'il ne ſavoit que 
repondre , ſurtout ſur l'article de ſa de- 


meure. En effet nous ny avions pas pourvu. 


Le Clinquailler revenant a la charge, 
Lembarras redoubla. Qu'y a-t-il done, 
dit-il , yoyant que Monſieur Lucas biaiſoit? 
Eſt-ce que vous ne ſauriez pas le nom de 
votre auberge ? Cela ne fait rien, ajouta-t- il, 
dites- moi ſeulement la rue ou le quartier. 
Monſieur Lucas pouſfſe à bout, & n'oſant 
vadreſſer ni à VAbbe ni a mei, dans la 
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faire, fit ſemblant de chercher, & revenant 
comme a ſoi, il dit: Ma foi je ne ſcat, c'eſt” 
Ia quelque part, demain je vous le dirai. 
Pendant ce tems Abbe ſur les Epines ſe 
tuoit de chercher. A la fin il trouva , & bien 
lui en prit; car le malheureux Clinquailler 
qui avoit comme jure de nous dEmonter 
tous trois, s'adreſſa à moi, & ſurtout à 
Abbé, pour etre ſatisfait. Je vous atten- 
dois , repondit celui- ci. Pourquoi ne pas 
vous adreſſer tout d'un coup à moi ? Il eùt 
EtE bien plus naturel ce me ſemble , puiſque 
je ſuis habitue dans cette Ville. | 

Tes Meſſieurs, continua-t-il , ſont loges 


bon, repondit le Clinquailler , je ſqai deja 
on c'eſt. Parbleu, ajouta-t-il , vous avez 
bien raiſon Monſieur l' Abbé, c'eſt à vous 
ſans doute que je devois m adreſſer. Cette 
faute meme m'en rappelle une autre, & 
pour les reparer toutes deux , je ne vous re- 
mercie pas ſeulement de m'apprendre la 
demeure de ces Meſſieurs, mais de m'avoir 
procure leur digne connoiſſance. Il ne faut 
rien pour cela, repondit PAbbe, ni meme 


crainte que nous ne puſſions le tirer d'af- 


à la Croix de Fer dans la rue St Denis. Bon, 


quand il y auroit davantage. C'eſt deja bien. 
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5f}ez , repliqua le Clinquailler ; & je m'ẽ- 
tonne ſeulement que depuis quelques jours 
de connoiſſance, vous m'ayez voulu tant de 
bien. Je n'oublierai rien pour vous en mar- 
quer ma gratitude. Peut- etre n ignore · vous 
pas que je hai ol ſe tient la Feuille des Be- 
nefices ; & que je pourrois quelquefois 7 
| faire coucher votre nom; mais ajouta-t-il , 
ma foi je ne le ſcat pas. Du Trot, Monſieur, 
m 'Ecriai-je „ du Trot ! Le voila, repliqua 
VAbbe, & jen remercie 3 mon tour Mon- 
fieur Galopin. Galopin ! interrompit le 
Clinquailler. Monſieur n'eſt- il donc pas le 
neveu de Monſieur Lucas? Oui fans doute , 
repliqua Abbe, mais du c6te de Madame 
ſon Epoule. Je vous avoue, reprit le Mar- 
chand d'un air badin , que du Trot & Galo- 
pin ont tant de raport , que Pon auroit moins 
de peine à vous prendre tous deux pour on- 
cle & neveu. 5 

La converſation GniCant par cette plai- 
ſanterie, il fut queſtion de ſe retirer. Le 
Clinquailler demanda ſi nous voulions voir. 
mettre nos marchandiſes en caifſe. Monſieur 
Lucas rEpondit que non, qu'on s'en fioit 
bien à lui, mais que nous vicwdilinms le len- 
demain les faire enlever, ou du moins ap- 
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porter de nos nouvelles. Il voulut nous don- 
ner un recu de mille piſtoles, nous le refu- 
$3mes encore. Enfin , lui penéëtré de notre 
maniere d'agir, & Monſieur Lucas des char- 
mes de ſa femme, nous nous quitames ſur 
Ja promeſſe de nous revoir. En ſortant, 
Monſieur Lucas $s'emancipa a dire qu'en 
Province, c'ẽtoit un crime de leze-mari , 
que de ne pas embraſſer les femmes. II sa- 
vance ſans attendre la rẽponſe du Jaloux, & 
Je mal deja fait, il y conſentit. 

Ayant gagn< la porte od il y avoĩt ordre de 
nous attendre, nous nous rendimes du Pa- 
lais Marchand au Palais Royal. Comme nous 
nous étions retire à heure bourgeoiſe, le 
Prince voulut avant que de ſe coucher, con- 
ferer ſur la ſuite de ſon intrigue. Dut- il m'en 
couter dix-mille piſtoles au lieu de mille, je 
veux, dit-il en yenir a bout. Tu triomphes 
Abbé, g*Ecriz-t-il, & te ſurpaſſe de jour en 
Jour. C'eſt une beaute que cette femme. 
mais comment Vayoir ? Il y a toute aparen- 
ce, repondit Abbe, que demain le mari 
ĩra à la Croix de Fer que je lui ai indiquce. 
D'y aller attendre , vous ne le pouvez , mais 
ce ſera Vaftaire du Chevalier. Qu'il y aille 
des le matin. Pour le ròle il n'eſt pas fi diffi- 
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tile, laiſſons-le lui & venons au reſte. 

Le Prince & Abbe, Epluchant cette ſu⸗ 
blime matiere, conelurent que jarrEteroig 
le Clinquailler à ſouper ſi je le pouvois, 
que je lui ferois au moins Promettre pour un 
autre jour; mais que quoi qu'il arrivat, j; en 
donnerois toujours avis; que pendant cg 
tems le Prince iroit chez la Clinquaillere, 
& qu autant qu'on peut Etre ſur d'une vic- 
toire , il Petoit de celle-1a. Les choſes ainſi 
arretces , le Prince ſe mit au lit, & j; allai en 
faire autant, ſans£tre trop ſatisfait. 

Le matin n PAbbe vint nveveiller, & m a- 
mena le mEme valet de chambre qui nous 
avoit accompagne ala conquete de Gothon 
Ja Griſette. Cette precaution yenoit de 
Abbé, qui ayant peur que je ne manquaſſo 
mon coup, yenoit non ſeulement m'eveils 
ler, mais me donner ſon homme d' expedi/ 
tion pour les nouvelles qui ſurviendroient, 
Je me leyai. Oblige de reprendre mon habit 
de vinaigre, je peſtai contre la commiſſion 5 
mais une penſee qui me vint, me la rendit 
en quelque forte plus agreable; ce fut den- 
voyer chercher le Chevalier d'Arcis pour 
me tenir compagnie. Conſole. par cette 
idle, je congediai I Abbe, & aul · iöt qu 
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je me trouvai ſeul, j; envoyai le valet ds 


chambre au Chevalier, le prier de venir me 
trouver a la Croix de Fer. C'en Etoit une à 
tous Egards pour moi. Cependant je m'y 
rendis, & une heure apres mon ami vint l'a- 
doucir. Que diable fais: tu ici, me dit- il en 
me voyant! ? Helas ! mon cher „ lui répon- 
dis- je; j'y ſuis pour mes pEchez. 

S*Etant aſſis, je lui racontai Vhiſtoire. 
Vois , ajoutai- je, le beau plaifir pour moi, 
ſi tu n'6tois venu me dedommager. Il wap- 


prit d' abord qu'il connoiſſoit le Clinquail- 


ler, qu'il etoit meme de ſes pratiques. 
N'importe lui repondis-je ; aide-moi ſeule- 
ment a Pattendre & a le ſupporter. Depuis 
dix à onze heures du matin juſqu's fix du 
ſoir, je ne vis perſonne. Pret a perdre pa- 
tience, mon homme arriva. Le bon ordre 
que javois mis dans l' auberge, fit qu'on 
me Vamena ſans difficultè. Faiſant contre 
fortune bon cœur, je le regus trop bien pour 
ſon honneur; & le Chevalier, loin de rien 
gater , continua beaucoup a ourdir la trame 
de ſon infamie. Il n'y a point de doute que 
fi nous y avions bien reflechi , nous euſſions 
. Eraint de nous deshonorer nous - memes : 
mais tel eſt le malheur des jeunes gens, 

d'etre 
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d'etre plains d'idees tortues , & de trouver 
la plupart du tems une eſpece de gloire dans | 
leur plus grande honte. 
Le Clinquailler appercevant le Cheva- 
lier, $'etonna. Comment donc Monſieur , 
lui dit-il ? Je ne croyois Point que votre 
commerce $'<tendit juſqu'en Province. Il le 
faut pourtant; car autrement, d'où connoi- 
triez-yous Monſieur ? Point du tout, rèpon- 
dit le Chevalier, notre connoiſſance vient 
ſeulement de nous Etre trouvẽs ce matin au 
Caffe. Monſieur m'a invite a le venir voir, 
& voila pourquoi vous me trouvez avec lui. 
Mais vous, Monſieur, continua le Cheva- 
lier, quel heureux hazard vous amene ici? 
Notre connoiſſance, reprit le Clinquailler, 
eſt un peu mieux fondee. Hier je fis affaire 
avec Monſieur & un oncle que je regrette de 
ne pas voir, comme je m'en Etois flatté. 
Cela eſt vrai, repondis-je 3 mais je Vat- 
tens pour aller enſemble vous trouver, ſe- 
Jon notre promeſſe d' hier. Jen ſuis ravi, 


repliqua le Clinquailler. Je comptois en ef- 


fet de vous amener tous deux, ou de regler 

ici enſemble, fi vous l'aviez mieux aime. Je 

ne ſxaĩ ce qui Vengageoit à parler ainſi; 

mais prenant la bale au whond , je lui dis que 
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mon oncle ſeroit charme de regler, & ſur- 
tout d'avoir Phonneur de le pofſeder a ſou- 
per, en repreſailles de Phonneur qu'il nous 
avoit fait la veille. II s'en defendit ; mais le 
Chevalier que j invitai en meme-tems que 
lui, ſcut ſi bien le perſuader, qu'il promit. 
- La-deflus je courus à mon valet de cham- 
bre, & lui donnai l'ordre. Fen fis autant 
pour le ſouper, & rejoignant mon Clin- 
quailler, je ne ſongeai qu'a Pamuſer. Je lui 
propoſai d' abord de jouer. Fi, me dit-il, 
c'eſt un commerce auquel je ne me livre que 
le moins que je puis: c'eſt pourquoi vous 
vites hier que je vous Pabandonnai , & a ma 
femme, qui malheureuſement ne 'aime que 
trop. Ah! quel treſor , m'*ecriai-je , que 
Madame votre epouſe ; & que celle que ja 
en vue ne lui reſſemble-t- elle! Diable, 
Monſieur, interrompit le Chevalier, pour 
un Provincial vous n'etes pas de mauyais 
goũt. Scavez-yous que c'eft une beaute que 
Ja Dame dont vous parlez. Vous n'etes que 
de jeunes gens: c'eſt la Vertu qui eſt belle, 
& qui ſeule peut flater. Ma femme telle que 
vous la connoiſſez, n auroĩt aucun attrait 
pour moi, fi je ne la croyois encore plus 


vertueuſe que belle. Pauvre fot ! a femme 
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ne toĩt qu'une Coquette , la plus impuden- 
te qui ait jamais Etc, ainſi qu'on ya le voir. 
Pour ſupleer au jeu, je fis apporter l 
meilleur vin, & nous en égayant de tems 
en tems, nous fimes, le Chevalier & moi, 
mille contes à notre Clinquailler. Malgré 
Finquietude on il Etoit , & a VEgard de mon 
pretendu oncle , & peut-Etre de ſa femme 
il se tonna lorſqu'on vint nous ſervir à ſou- 
per. Quoi, dit- il, deja fi tard, & on eſt donc 
Monſieur Lucas? Mettons- nous toujours à 
table, rẽpondis- je. Quelques affaires le re- 
tiennent apparemment, il viendra. Mais, 
reprit- il, puiſqu'il ſongeoit à me tenir pa- 
role, ne ſeroit- il pas chez moi par hazard ? 
Peut-Etre aurzt-il &tè trouver l' Abbe, & 
que tous deux ſeront à m' attendre. Non, 
non, repliquai- je: s il n'eſt pas en affaire, il 
ne peut Etre qu'a l' Opera, ou je me rap- 
pelle que PAbbe en effet vouloit le mener, 
C'eſt cela ſans doute , interrompit le Che- 
valier. L' Opera ne finit qu environ à neuf 
heures & demie, & il en ſera. pres de dix 
ayant qu'il arrive. | 

Nous nous mimes à table, mais I'i inquic- 
tude de notre Jaloux m' en donnoit une mor- 


telle, A chamo minus » Pour zink dire , il 
1 
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tiroit ſa montre. Dix heures approchant 3 
mon homme ſe leve comme pour un beſoin 
naturel, il prend adroitement ſon chapeau 
& ſa canne, & gagne la porte. Ou allez- 
vous donc, lui criai- je? Nous nous levons 
bruſquement le Chevalier & moi, nous cou- 
rons pour Parreter ;\mais par malheur le 


garcon de cabaret qui nous ſervoit ferma la 


Porte , & nous arreta nous-mEmes. Sans 
ſonger qu il ne nous connoiſſoĩt pas, & qu'il 
pouvoit fort bien nous prendre pour des ex- 
crocs ou des filoux, je voulus lui faire vio- 


lence. A quoi bon, dit le Chevalier? Tiens 


mon ami , ajouta-t-il au garcon de cabaret 0 
yoila quatre louis, le reſte eſt pour toi. Sur 
le champ la porte fut ouverte , nous galop- 
Pames apres notre Jaloux , mais en vain. Il 
Etoit deja perdu parmi la foule , & nous ne 


 Avions d'ailleurs par quel chemin. Nous 


primes tout droit celui du Palais & de ſa 
maiſon. Une minute plut6t nous l'euſſions 
Encore arrete. Nous vimes fermer la porte 
qu'on avoit ouverte pour lui. Que faire, 
dit le Chevalier? Ma reponſe fut le marteau 
de la porte, je frappe de toute ma force, on 


rouvre preſque ſur le champ. Jentre ,. Ie 


Chevalier me ſuit , mais tout Etoit deja en 
tumulte. 
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Le mari avoit peEnetre tout d'un coup dans 
la ſale on nous avions ſoupè la veille. La il 


avoit trouvẽ Abbe en diſpute avec une des 


Filles de boutique. On nous viole , Mon- 
fieur , cria cette Fille en voyant ſon Maitre. 


La verite eſt que Abbe ne lui agreant peut- 


etre pas, elle faiſoit la difficile. Comme ce 

n'<toit pas ce qui importoit le plus au Clin- 
quailler , il cherche ſa femme, & la trouve 
dans une chambre à cote avec Monſieur Lu- 
cas. Soit qu'a tout Evenement elle eut com- 
plot avec la Fille de boutique, ſoit qu en- 
tendant fon cri, elle profita de ſa ruſe, non 
ſeulement elle cria comme elle, mais elle 
ſauta à la gorge de Monſieur Lucas, appel 5 
lant le mari a ſon ſecours. 

Fongant preſqu'en mème - tems, je vĩs 
mon pauvre Maitre deja en proie à tout ce 
dont l' impudence & la jalouſie pouvoient 
etre capables. Paix- là, criai-je. Perſonne ne 
lachoit priſe. Voyant cela , je tombe d'une 
main ſur le mari , & de l'autre Fepee ſur le 
gigier , je lui his , C'eſt fait de toi fi tu n'es 
ſage. Il me crut. Le Chevalier d'un autre 
cõtẽ, tenoit la femme par le chignon. Moins 
docile encore que ſon mari, elle rẽſiſtoit, 


& ne ceflvit de crier. Taiſcr-vour „ lui dit 


— 


— 


—_ 


= £ 
q 
r —— ys, 
_ ** 
— = — — — —— — — — — — 
— 


238 ME MOIRES 


mon ami, & finiflez, autrement je vous 
Parrache. En effet il la tire, & ſon chignon 
qui malheureuſement Etoit poſtiche, lui de- 
meure a la main; cependant elle s'arrẽta. 
"He bien, dis- je alors au mari, de quoi 
F agit-il? Je vous le demande, Monſieur, 
me repondit-il. Eſt-· ce- A le trait d un ga- 
lant homme? Que trop, rEpartis-je 3 mais 
Ecoute , C'eſt ton avarice qui t'a jout le tour. 
Pour ta femme, tu en croiras ce que tu vou- 
dras ; pour mon oncle , ordonne qu'on ap- 


porte ici de Veau , qu'il boive , & mene-nous- 


toi · mème paiſiblement à la porte. Nèceſſitẽ 


ou vertu, il accepta le parti. On apporta de 
Leau, dont le Prince avoit reellement be- 


ſoin, tant il Etoit Emu. L'Abbe encore plus; 
car l' ayant abandonne à la Fille de bouti- 
que , elle avoit penſe Petrangler. Il ctoit 
tout dechire de ſes griffes, & avoit eu beau- 
coup de peine a s' en debarafler. 

Tout Etant coi , c'Efoit quelque choſe d o- 
riginal que de nous voir. Chacun, ſelon ſa 
preoccupation , jouoit ſon role. Le Cheva- 


lier & moi, comme reparateurs du deſor- 


dre, & ſoutiens de la paix, nous Etions de- 


bout Fepee nue. Le Prince aſſis buvoit ſon 


verre d eau avec Abbé. Le mari d'un air 


re 0QO MW 


R © ww = @, 9 


4d „ wo . „ 2c” Fo A (© © WG Kt KK 


furieux ſe promenoit à grands pas. Mais ce 
qu'il y avoit de plus beau, Etoit la Coquet- 
te , qui d'un air de Lucrece ſe repoſoit en 
femme forte ſur ſon lit d'tmpudicite, Il eſt. 
apparent que pour 6ter à ſon mari toute idee 
de ſouillure , meme involontaire , elle se- 
toit dabord jettee defſus. Il eft ſur que 
les femmes ſur Particle de leur honneur , ex- 
cellent en preſence d*eſprit. Plus d'un exem- 
ple le prouve ; mais dans celui-ci , je ny 
trouve qu'une impudence qui me. reyolte. 
Le Prince s'etant remis de ſon Emotion; 
ſe leve. Adieu mon bon ami, dit- il, au 
Clinquailler. Souviens- toi qu'une belle 
femme eſt un animal bien dangereux. Nous 
en avons tous deux Pexperience. Si tu jus 
ges, continua t- il, que je t'aye fait du tort; 
garde mes harres pour ten dedommager , & 
qu'elles ſervent a nous rendre plus ſages, 
N'en dis mot, fi tu m' en crois , afin que les 
autres s' attrapent. Adieu ma mie, dit- il 
auſſi ſe tournant du cote de la Clinquail- 
lere; j admire votre vertu autant que vos 
charmes, Dieu vous les conſerve. Comme 
nous n' attendions que ſon bon plaiſir, nous 
ſortimes avec lui. Je fis prendre nẽanmoins 
la lumiere à mon Clinquailler ; mais je pg 
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ſgai ; ſoit que le compliment du Prince luĩ 
Eut ouvert les yeux à un cgard ou a l'autre, 
ſoit que les mille piſtoles qu'on lui donnoit 
lui miſſent le cœur au ventre , il nous con- 
duiſit de bonne grace & avec civilite. 
Dun malheur ordinairement ſuit l'autre. 
Abbé ayant apparemment mal ordonne , 
nous ne trouvames point de caroſſe à la 
porte du Palais. Le Prince obligè de mar- 
cher 2 pied, dechargea une partie de ſa co- 
lere ſur lui. Nous gagnames en attendant la 
Place Dauphine, & trouvant-là un fiacre , 
nous y montames. Le Prince abſorbé ne 
parla que pour demander. Deſcendant en 
filence, je dis tout bas au Chevalier de 
m'aller attendre dans ma chambre, & que 
je l'y rejoindrois auſſi-tôt que je pourrois. 
Je ne fus pas longtems. Le Prince nous con- 
gedia , & me demanda fi le Chevalier qui 
Etoit avec nous, n'ttoit pas ce Gentil- 
homme de mes amis qu'il avoit deja vu ? 
Oui, Monſeigneur , répondis- je. Comme il 
Etoit encore de bonne heure, l' Abbé vint 
avec moi joindre mon ami. Ayant fait 
faire bon feu, pour mot ſurtout qui ravyoit 
pas chaud,; nous nous mimes à cauſer de 
Payanture, L Abbè juſques-Ia n'ayoit pas 
trouve 
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at ttouvè le moment d'Epancher fa bile. Il le 
„it par toutes ſortes de juremens, & de noms 

it qu'il donnoit , tantot a la Clinquailliere , 
n- | & le plus ſouvent a la Fille de boutique. 
Voyez , nous dit-il , en parlant de celle-ci , | 
re. voyez comment cette carogne m'a accom- 
E, | mode. 
la En effet, outre un œil poche & 8 
ar- eſtafilades qui Pempecherent de ſe montrer 
:o- pendant pluſieurs jours, il avoit, au defaut 
t la de ſon petit colet tout dẽchirè, deux contu- 
re, ſions à droit & a gauche, qui prouvoient 
ne certainement qu'il avoit du tirer la langue. 
en Ventrechou , m' ecriai- je, vous J avez Echap- 
de pe belle , Monſieur Abbe! Cette fille aſſu- 
rement n'avoit pas envie de vous nourrir. 
| Ce n'ctoit pas ce que je lui demandois , rE- 
pondit-1] , franchement; que ne me don- 
noit-elle ſeulement le reſte. Quoi , repartit 
le Chevalier, vous n'avez eu de cette fille 
que les faveurs ſanglantes que vous portez 2 
Non, jura-t-il , & je voudrois bien meme 
qu'elle sen fut diſpenſce. Je le crois , repli- 
quai- je; mais apprenez-nous comment vous 
avez conduit vos affaires, & je vous dirai en 
revanche comment nous n avons pu empè- 


cher qu'elles ne fuſſent dèrangèes. 
Tome I. N X 


6 — Enos — Ly — — 3 —— YT 
— ata — y 8 2 - . —— 2 " , - 
& — — — — pt — rs 22— IEEE — 


1 


142 ME MOIRES 


II nous raconta que lorſque le valet de 
chambre ctoit venu de ma part, le Prince & 
lui deja impatiens & tout prets , Etoient par- 
tis ſur l'heure meme pour ſe rendre au Pa- 
lais ; que la Clinquailliere les ayoit regu 
au-dela meme de leur eſperance ; que le 
Prince Vayant amence au point de ne crain- 
dre plus que le retour de ſon mari, il lui 
avoit fait part des meſures qu'il avoit priſes, 
& que ne ſongeant qua en profiter , elle les 


avoit fait entrer on Ton s'etoit dEja vu la 


veille ; que le Prince avant le ſouper meme 
avoit mis la bete aux abois , qu'il eiit voulu 
de tout ſon cœur lui voir lever le pied des- 
lors; mais que ne s attendant a rien moins 
qu'à revoir Argus de fi bonne heure, on 
$s'Etoit mis a ſouper pour reprendre de nou- 
velles forces; que par malheur pour lui la 
Fille de boutique, -accoutumee apparem- 
ment à la confidence, Etoit venue ſe placer 


3 cote de lui; que la Coquette elle-meme 


animant le Prince a un nouveau combat , ils 


Etoient retournes à leur champ de bataille ; Þ 
que ne pouvant mal juger de la Fille de bou- | 


tique, il avoit voulu en faire une de ſa chai- 


ſeʒ qu à fa grande ſurpriſe il s ẽtoĩt vu re- 
buter, & que lorſqu il travailloit à la mettre 
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à la raiſon , c*ctoit alors que le Diable ctoit 
yenu s'en meler. 

Ce ne fut pas ſans rire que nous Ecouta- 
mes ce recit de PAbbe. L'ayant achevé, 
nous lui fimes celui qui nous regardoit ayec 
le Clinquaillier , & comment nous n'avions 
pu empècher qu'il ne vint ſe voir coeffer, & 
troubler les amoureux myſteres. Dites-le au 
Prince, ajoutai-je , fi vous le voyez avant 
moi , & tachez de le tirer de cet air ſombre 
& noir on nous Payons laifſe. Pardie cela 
eſt vrai, repondit Abbe ; jamais je ne le 
vis fi capot. Mais quel Diable ne le ſeroĩt, 
jamais non plus on ne vit une pareille avan- 
ture. Je crois qu'il sen ſouviendra, ajouta- 
t· il; mais pas tant que moi; & peu sꝰ en faut 
que je ne vous rende A tous deux ce que j aĩ 
recu de ma carogne, & que vous n'avez pas 
d'abord empeche. Quoi, repliquai-je, eſt- 
ee que vous auriez voulu que nous ſongeaſ- 
ſions a vous, non ſeulement a danger égal, 
mais le Prince en proie à toutes les furies, 


& hors d' tat de dEfenſe ? Non, non, répli- 


qu' a- t- il. Ainſi finit notre entretien, & nous 
fumes nous mettre au lit. | 
Le lendemain, j'allai de mon lever a ce- 


© vi du Prince, L'Abbe y <toit _ „& lui 
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faiſoit meme le recit dont je l'avois pris. Le 
Prince, que le ſommeil avoit acheye de re- 
mettre, n'ecouta & ne parla plus que pour 
s'egayer ſur Payanture , & faire toutes les 
reflexions dont elle ẽtoit ſuſceptible. A pro- 
pos, me dit- il, qu'eſt deyenu ton ſecond , 
que le genie de Abbe a fait-paroitre fi 4 
propos avec toi. Oui, Monſeigneur , repli- 
qua- t- il, fort à propos pour me laifler Etran-« 
gler & balafrer de tous cotez, N'importe, 
ajouta le Prince, tu leur dois pourtant quel- 
que marque de reconnoiſſance. Reconnoiſ- 
ſance repeta-t-il ! des hier je voulus la leur 
marquer & graver ſur leurs viſages le me- 
me bienfait que j'ai regu ſous leur protec- 
tion. Tu n'es qu'un ingrat , dit le Prince en 
badinant. Pour moi qui ne ſuis rien moins , 
j'ai-là une montre d'or pour le Chevalier, 
& voici une tabatiere pour ſon ami. 

Cela ne va pas mal , repliqua I Abbe , 
deux cent louis pour un petit coup d' pe, 
une montre, une tabatiere d'or, ſeulement 
pour avoir degaine 3 & qui plus eſt je ne ſcal 
combien Vautre jour au Pharaon pour rien 
du tout. Je connois , ajouta-tiil., ces lignes 
de compte, & je ſuis perſuade , Monſeigneur, 
que vous I'avez deja oublic, Sans doute , 
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repartit le Prince, & je Poublie encore. Je 
n'en ſuis pas fache, Monſeigneur, & moi- 
meme , tout petit Ecclefiaſtique que je ſuis, 
je me plairois à de pareils oublis. En effet, 
ſi P Abbe avoit quelque vertu, c'etoit d' etre 
genereux , & meme un peu trop alors pour 
ſon Maitre. Je remerciai le Prince, & plus 
content que lui & PAbbe, je fus 2 
mon ami d' Arcis. 

Pret à ſortir, je retournai & dis au Peiniys : 
mais Monſeigneur, $'il arrivoit que je ne 
ttouvaſſe plus mon ami pour lui remettre 
votre Itberalite , ne Pourrois je pas la lui 


porter? Oh que oui. Ne pourrois- je pas 


auſſi, ajoutai- je, crainte de pleurche , aller 
ſi prudemment que je ne revinſſe qu'a gite ? 
Aſurcment : c'eſt bien le moins que pour 
un gargon qui veille ſi bien à la ſurete des 
autres, on ait cet Egard pour la ſienne. Non 
ſeulement, continua le Prince, je te donne 
tout le jour pour le chemin que tu auras à 
faire , mais la huitaine, afin de n'avoir rien 
à me reprocher. La huitaine, interrompit 
VAbbe ! Songez- vous donc mon Prince que 
e ne ſuis point en Etat de paroitre, & que 
vous en aurez faute ? N'importe, ce qui eſt 
dit eſt dit. Je ne ſors d' ailleurs que pour aller 
X 11j 
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a Saint Cloud. A tant de graces je fis une 
tres- humble reverence, & gagnant au piè, je 
courus plein de ma 1 en faire part au 
Chevalier. 

A peine m'apperęut · il, qu'il connut a mon 
air que j apportois de bonnes nouvelles. Je 
te feélicite, me dit-il, car je vois que quel- 
que choſe te fait plaiſir. Vous me felicitez , 
Jui rEpondis-je ; c'eſt- moi, Monſieur , qui 
vous fais le compliment, & qui viens vous 
aſſurer, non ſeulement de toute la bienveil- 
Jance de mon Seigneur & Maitre, mais en- 
core vous en donner cette brillante marque. 
En mEme-tems je lui preſentai la tabatiere, 
Elle eſt de poids au moins; mais je me flate, 
ajoutai-je, que cela n'empechera pas que 
vous ne la conſeryiez en memoire d'un ſer- 
vice qu'un grand Prince confeſſe par- la avoit 
recu de vous. 


Te moques · tu, me dit le Chevalier ?Non Þ 


ma foi, ajoutai-je , & mon coeur me le dit 
trop pour que ma phifionomie ne vous le 
dEmontre pas. Tu as raiſon, repliqua-t-il , 
viens que je tembraſſe, pas pour la choſe, 
mais pour la part que tu y prens. Vous n'e.. 
tes pas le ſeul, repris- je, appelle a la recom- 
penſe, Une belle montre m' attend, & fans 
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eraindre qu'elle m*tchappe , je voudrois. 
neanmoins Payoir pour vous en donner le 
choix. Tais-toi, reprit- il; eſt · ce qu entre 
nous il eſt beſoin de complimens ? Non, 


mais je ne me tairai pourtant qu après vous 


avoir dit que nous avons encore deux cent 
louis à manger enſemble. Deux cent louis, 
interrompit- il! Oui, & qui plus eſt huit 
jours de conge pour mot, afin que je vous 
aide fi bien qu'il n'en demeure abſolument 


rien. 


Le Chevalier ne pouvant ſe contenir , me 
ſauta de rechef au col. Que de joie en un 
moment, $'ecria-t-11 ! Profitons-en mon 
cher, & dis-moi par où nous commence- 
rons. Par ou tu voudras, repliquai-je , ex- 
ceptè ton quartier, que je veux fuir, & ne 
pas meme y ſonger, crainte de troubler nos 
delices. Quoi, reprit-il, nous ne verrions 
pas mème ta petite Pouſſette ? Qui empE- 
che? Eſt- ce qu'elle n'eſt pas à mes ordres, & 
moi aux ſiens quand je le puis? Invente ſeu- 
lement pour le bien commun, & ne t'emba- 
raſſe pas du particulier. HElas ! pour deux 
cent louis qu eſt- il beſoin de tant chercher? 
Je n'ignorois pas que IH òtel de Gèvres n'&- 
toit qua quatre pas, Je n' avoĩs pourtant 
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jamais été; mais cette connoiſſance que je 


voulus faire, me An de ce * nous 
inquiẽtoĩt. 

Tout fertile que fut le Chevalier en par- 
ties de plaiſirs, il ne me propoſa d' abord 
que ce gouffre de jeu tolere , comme bien 
d'autres, pour la ruine des jeunes gens. 
C'eſt un mal, me dira- t· on, mais nëceſſai- 
re, & qui obvie ſouvent à de plus grands. Je 
Je nie, & voici comment. Que Pon $'y 
ruine , c'eſt choſe ſure; car de cent joueurs 
qui mettront chacun cent louis dans une 
bourſe, tout ira au bout du mois aux Amo- 
diateurs ou Fermiers , & de-la-a Monſieur 
le Prince, Monſieur le Duc Brelandier en 
chef. Quel honneur que de mener grand 
train , faire grande figure aux depens de 
mille jeunes gens, qui apres, languiſſent tout 
au moins, ou ſe ſouillent de mille expe- 
diens auxquels ils meuſſent jamais penſè? 
Mais ce n'eſt pas le tout. Ou un jeune hom- 
me ſe ruine, ou il ne ſe ruine pas. Sil ſe 
ruine , le voilà dans le malheureux cas que 


je viens de dire, & qui quelquefois ya beau- 
coup plus loin. S il ne ſe ruine pas tout-a- 


fait, il emploie ſouvent fon reſte ou en 


femme , ou en vin, Ainſi cela $'appelle ve= 
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ritablement chaſſer le Diable par Belzebur , 
ou plut6t fournir à tous Egards du bois 
d'Andelle au cabinet de Pluton. Je vais don- 
ner dans mon ami & moi un exemple de 
ces victimes, qui ne le ſont pourtant pas 
juſqu'a Etre abſolument immolees. Wo 
Le Chevalier ne pouvant rien imaginer- 
ſur le champ, me dit: Veux-tu que nous 
paſſions a Hotel de Gevres ? LA nous y 
trouverons Pun ou Pautre , & peut-etre Bri- 
quenai, qui en fait quelquefois ſes galeries. 
Je le veux, repondis-je ; auſſi-bien c'eſt 
une de mes envies, depuis meme aſſez long- 
tems. Cependant , au lieu de nous y rendre 
par le chemin le plus court , nous paſsames 
par le jardin du Palais, & ſortant par la pe- 
tite porte, nous gagnames la Place des Vic- 


toires, & vinmes heurter où nous cherchions 


3 Echoir. Prets d' entrer, le Chevalier badi- 
nant m' atrèta & me dit: Tiens, regarde, 
que lis- tu ſur cette porte? Horel de Gevres , 
rẽpondis- je. Erreur , repliqua-t-il , c'eft 
P Hotel de tous les Diables. II n'y en a pas 
ſeulement un, à qui on ne le donne mille 
fois par jour; mais ceux qui font cette libẽ- 
ralitè, ſont encore pires. Prens garde, rè- 
pliquai- je. Je retrograde, Non, vil te plait. 
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Ce ſuifle que tu vois, a beſoin de fe faire 
faire la mouſtache, & i faut que tuen payes 
la fagon, Tout cela n'etoit que trop vrai, & 
demi-heure apres je pouyois le certifier en 
tout point. 

Nous entrames, Pour ſe 3 , il ſem- 
bleroit quaſi qu'on n'auroit pas beſoin de 
protection. Point du tout. Sans le Chevalier 
qui Etoit connu, je n'euſſe jamais paſſe la 
ſeconde porte. Enfin nous montames au 
Toptingue & au Lanſquenet. La je amu- 
ſai quelque tems a regarder. Preferant le 


Lanſquenet , je m'y arrètai. Un Joueur der- 


Tiere qui j ẽtois, tirant à Jui un tas de louis 
d'un coup de rateau, je voulus voir fi je 
n' en pourrois pas faire autant. Je mis dix 
louis a la réjouiſſance. Sonica je les perdis. 
Pour courir après, j'en couchai autant ſur 
une autre carte. Ceux· ci eurent le meme ſort. 
Ouais , dis- je en moi-meme, cela continue- 
ra- t- il? Je maſſai la mEme ſomme ſur une 


troiſiëme carte, elle fut plus heureuſe. Le 


Coupeur amena la ſienne, & ſur le champ 
Yeus le plaiſfir de jouer du rateau. HElas } 
c'eſt le ſeul que eus. Amorce , quoique 


Yen fuſſe encore pour dix, je doublai pour 
catrap er ce que Javyois perdu & me payai 
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de ma peine. Je calculai mal. C*etoit le jour 
des rẽjouiſſances, & cette ſeconde on p̃avois 


mis, perdit comme la premiere. M' etant 


mis ſur le ton de vingt, je n' en voulus rien 


rabattre. Je couchai donc vingt autres louis 
ſur une nouvelle carte. Elle perdit. en pris 
le parti, elle perdit encore. Je changeai tout 
de meme, Enfin Popera fut fi complet, qu' a- 


vant que d*etre au bout Fetois 3 ſec. Le 
Chevalier de ſon c6teE s*echauffant comme 


moi, perdit tout ce qu'il avoit. Un tel opera 
ſouvent fait finir le combat, faute de com- 


| battans. C'eſt ce qui arriva. Quelques- uns 
meme trouvant dans celui-ci quelque choſe 


de ſurnaturel crioient, on travaille, on tra- 
vaille ! c'eſt- a- dire en terme honnète pour 
ceux qui ne le ſavent pas, u on friponne. 
Je ne frai ce qui en étoit, mais a bon 
compte le Chevalier & moi y trouyames un 
terrible abrege aux plaiſirs que nous nous 
Etions promis. 


Wabordant , il me dit: Avois-je raiſon 5. - 


& m' couteras-tu une autre fois? Ma foi, 


lui rèpondis-je, cela te fied 3 merveille. 


N'eſt- ce pas toi George Dandin qui Pas 
voulu? Toi ou moi , repliqua-t-i1 , je veux 


qu'un Panthere me devore fi jamais on m'y 
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ratrape. Ce ferment qu'il me faiſoit dans fa 
douleur amere, n'etoit affurement que le 
moindre qui frappoit mes oreilles. Tous jet- 
tans feu & flammes , PH6tel ne fut pas ſeu- 
lement donnè mille fois à tous les diables, 
mais chacun les pſalmodioit avec plus de 
force & de grace qu'un S. Felix ne fit jamais 
le bon Dieu, Ne fut - ce que la maniere dont 
on ſe degrade dans ces ſortes de lieux, on 

devroit pour Phonneur de tous ceux qui les 
frẽquentent & de ceux qui les entretiennent, 
les fermer pour jamais. Malgré la tempete ,. 
pluſieurs neanmoins ne purent s' empècher 
de rire de la ſaillie d'un Abbè que ſon carac- 
tere retenoit. Voyant un Officier qui eſcala- 
doit les cieux, il lui dit: Oui Monſieur, 
faites, & je vous tiens de moitie. 

Henne Pidee ou Von Etoit que l'on avoit 
travaillé, le Coupeur étant parti, & les 
Joueurs jade nayant rien de mieux a faire, 
viſiterent cinq ou ſix cartes de la main, qui 
Etoient reſtèes entieres. Ils pretendirent que 
c' toit des cartes ombrees d' Italie; que le 
Coupeur ayoit ſuppoſc le jeu dont il nous 
avoit fi mal ſervi, à celui qu'il avoit pris 
dans le panier; & qu' en bon eſcamotteur 
il avoit renyoye deſſous ces trois cartes 
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Pune apres l'autre, lorſqu'elles: s toient 


montrees, L'ordre qui regne , ſurtout à He- 


tel de Gevres., & quin'empeche pas, com- 
me Pon voit, qu'il nꝰarrive des abus, fit que 
le Gentilhomme qui prefidea cette infernale 
Académie, Ecrivit ſur le champ a Pauteur 
d'un fi bel opera. On en uſoit ainſi, parce 
qu'il toit homme de qualité; autrement il 
ſuffiſoit de lui faire refuſer la porte, s'il 
s'ctoit jamais preſente. C' toit bien une 
perte pourtant, car j appris qu'il etoit un 
des pilliers du Lanſquenet; & peut · Etre que 
ſi Pon ſe fut tu, il et rapporte en detail 


quarante mille livres, qu'il nn di- 


ſoit· on, en gtos. : 
Pour 8 de malheur, nous ne trou- 


vämes, le Chevalier & moi, aucun de ceux 
que nous nous <Etionsflates de trouver. Leur 


bonheur ſans doute les ayant ecartes, nous 


ſortimes comme nous étions entrés, A 


exception de nos louis. Quelle lefliye ! 
me repeta triſtement mon ami, en mar- 
chant au hazard dans la rue. Bon, lui re-. 
pondis-je , ce qui vient de la flute, retourne 
au tambour, & je ſuis deja tout confole, 
Pas moi, répliqua-t-il, a moins que tu ne 
viennes me tenir compagnie , & m'aider A 
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commenter Seneque ſur le meEpris des ri- 
cheſſes. Non, ton quartier me rendroit ce 
que je ne ſuis pas, triſte, melancolique 
retournons plutot au Palais Royal. Allons, 
reprit mon ami. N'importe ou je . 7 
pourvu que ce ſoit avec toi. 

Nous retournàmes donc. Le Chevalier ſe 
trouvant au meme lieu ou deux heures au- 
paravant il avoit EtE peEnetre de la plus vive 
joie, ſe mit a faire le folitre. Vanité des 
yanites $'Ecria-t-11, tout n'eſt que vanitẽ ou 


vacuité : vanité dans nos projets, vaniie | 


dans nos bourſes; adieu paniers , vendanges 
ſont faites. Te tairas-tu , lui dis-je : ſonge 
ſeulement a remercier la Providence d'un 

magnifique tabatiere d'or qui te reſte en- 


core, & dont le ſeul travail te dedommage 


de ta perte. La voila , me dit- il, je crois que 


c'eſt elle qui nous a ports malheur : peu s' en 


faut que pour nous venger , je ne la réduiſe 
aux eſpeces qu'elle nous a fait perdre. Fi, 
rEpondis-je d'un mouvement comme celui- 
Ia! II n'y a mouvement qui tienne, inter- 
rompit- il. Si tu Etois venu chez moi , je 
Feufſe miſe dans mon coffre-fort pour en ti- 


rer la valeur; mais puiſque ta volonte m'ar- 


tete vois dans le tien, & fi tu n'y trouves 
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de quoi remplacer ce qu'elle nous a fait per- 
dre, j exerce tout a Pheure ma vengeance 
ſur elle. Quel tranſport ! I} eſt d'autant 
plus grand, pourſuivit-il » que je Paccuſe 
encore de m'avoir fait oublier une 2 
que je convoite a preſent, 

Ce n'eſt plus vengeance, mon ami, lui rẽ- 
pondis-je , C'eſt friandiſe à ce que je vois. 
Or un jour de malheur comme aujourd'hui , 
vous ferez sil vous plait penitence, & vous 
raurez a votre diner qu'une poularde de 
chez la Guerbois. Elle ſera donc au ris, 
repliqua-t-il > Car jai beſoin de me reſtau- 
rer. Soit , mais prenez-y garde, car demain 
ſera le tour de votre biſque. Oui, oui, il eſt 
trop tard d' ailleurs; & comme j'ai envie de 
la manger au Port a l' Anglois, je yois bien 
que tu veux que ta petite Pouſſette en ſoit , 
& que nous faſſions partie quarree. Non 
ſeulement cela, repartis je; mais comme 

de nuit tous chats ſon gris, je puis bien, 
quoique dans votre quartier, vous donner 
ce ſoir à ſouper chez elle. Ah, s écria- t- il, 
nous y voila, II n'y a rien tel que d' etre 
ruine a demi , on ne cherche qu'a s achever 
pour ſe conſoler. Rien de plus vrai, & jem 
appelle à tous ceux qui ſe ſont malheureuſe-⸗ 
ment trouves dans le ca- 


2 
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| A | . Apres nous Etre ainſi diverti mon ami & 
| moi je remplis ma bourſe & fus lui tenir 
parole au mai. Deux bouteilles de Cham- 
pagne, ſur deux de Bourgogne, ne nous fi- 
rent pas ſeulement oublier notre perte 
mais nous animerent A notre projet. Pen- 
voyai mème, beaucoup avant la nuit, aver- pl 
tir ma petite Pouſſette. Sans aucune idee de le 
yengeance pour la neuvaine qu'elle m'avoit e 
fait faire autrefois , par les calomnies que tr 
m'avoit appris le Chevalier, il y en avoit * 
bien une bonne que je ne Vavois vue. Je le 4 
dis 3 mon ami. Il pretendit que P avois tort, WM ® 
& pour le reparer il m*obligea à partir pour 
arriver au moins avec la nuit. Te yoila , dit 
en me voyant ma petite Pouſſette bras deſ- 
ſus bras defſous ; c eſt-là toute la vengeance 
qu'elle tira de ma longue abſence. Je me 
trompe; car quoique je l'avertiſſe d'abord 
| qu'elle auroit peut · Etre huit jours entiers a 
| ſe mieux venger , elle ne voulut pas meme 

| attendre ſeulement I apres ſouper. 

| ; Le tems que nous eumes de reſte fut em- 
| ploye aregler notre partie du lendemain. Je 
| dis qu'il nous faloit Briquenai. Oh pour 
_ cela ,s'ecria ma petite Pouſſette, tu es un 
bon petit cœur. Loin de craindre quelque 
| retour 


* 
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retour qui pourroit t etre prẽjudiciable, tu 
ne te ſouviens pas ſeulement de lui, mais tu 
le recherches. Dans le fond, ajouta- t- elle, 
c'eſt un bon diable; & quoiqu il ne ſoit pas 
ce qu'il a été autrefois, il vaut neanmoins 
encore quelque choſe. Pour le conſeil, re- 
pliqua le Chevalier, c'eſt un homme excel - 
lent , je voudrois bien qu'il füt ici. Si nous 
envoyons chez lui, ajouta- t- il, peut- Etre le 
trouveroit - on. Nous y envoyames en effet 3 
mais quoi qu'on en dit, je crois qu'il ëtoit 
quelque part en execution; toujours nous 
ne le vimes que le lendemain. 

Le Chevalier pour Etre plus à dete fur 
paſſer la nuit avec ſa Maitreſſe. Le lende 
main ils vinrent nous trouver a Pheure du 
chocolat, & bientòt Briquenai avec un de 
ſes amis. Qu'y a- t- il pour votre ſervice, 
nous demanda- t- il d'abord? Ce matin en 
me rangeant, Jai appris qu'on Etoit venu . 
chez moi de votre part. Il s'agit, rẽpondis- 
je, de venir prendre part à une biſque dont 
je ſuppoſe que vous avez beſoin, puiſque 
vous nous apprenez que vous ne faites que 
de vous ranger. Cela eſt vrai, repliqua-t- il, 
& ne peut aller mieux; z Car outre le beſoin, 

Tome ., * 
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je ſuis tout pret. Il en eſt de meme , conti- 


nua-t-il , de Pami que je vous amene, & je 


vous crois trop galant-homme pour le laifſer 
aller. Vous penſez juſte , & nous pouſſons 
meme la galanterie juſqu'a vous exhorter 3 
retourner bien vite au lieu d où vous yenez, 
prendre cel les que nous jugeons vous avoir 
mis de ſi bel humeur. Sans ſe le faire dite 


deux fois, Briquenai & ſon ami decampe- 


rent, & trois quarts-d heure après nous les 
revimes avec leurs Tendrons nocturnes. 
Tout étant pret, & les caroſſes a nous 
attendre, nous ne fimes que deſcendre & 
monter. II Etoit deja tard. Nous ordonna- 
mes d'aller grand train, & ſans preſque nous 
en appercevoir, nous arrivames au Port 2 
Langlois. La Briquenai nous confeſſa que 
pour Etre bon a quelque choſe , il lui falloit 


une heure de repos. Toute ſa compagnie en 


dit autant, de forte que juſqu'au diner nous 


fümes reduits a la notre. Pour ne nous point 


ennuyer , fi le cas Peiit voulu, nous fùmes, 
apres avoir ordonne ce que nous ſouhais 
tions, nous promener le long de l'eau. Las 
nous retournimes , & demi - heure apres 
nous nous rèunimes tous a table. 
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-Briquenai ſe reveillant 3 meſure qu'il ſe 

reſtauroit , commenca à nous mettre en joĩe. 
Il debuta par attaquer la petite Pouſſette, 
& lui dit: ma foi tu as raiſon de t' etre plain 
te autrefois que j ẽtois un peu ule : je le 
ſens par le beſoin que p avois de cette rẽpa- 
ration, & par le bien quelle me fait. A 
boire , cria- t- il a ſon laquais, & prens gar- 
de ane m'en point laiſſer manquer. Sa pre- 
miere raſade fut à moi , en me pronoſtiquant 
que je battrois bient6t de l'aile comme lui. 
Il en but trois, quatre. Voilà, dit-il apres , 
comme on doit reprendre du poil de la bete. 
Je ſuis gueri a preſent. Que ceux qui ſe trou- 
vent mal, en faſſent autant. 

La joie & les ris s' animant de toutes parts = 
nous fimes bient6t chaxivari, Je ne ſai on 
Briquenai ayoit accroche ſa compagne. C- 
toit une jeune fille de ſeize ans tout au plus, 
jolie, aimable pour ceux qui aiment un petit 
air dragon. Auſſi nous dit · il qu'il avoit paſſẽ 
bail avec elle pour toute la campagne, qu'il 


Thabilleroĩt en Officier , & Vemmeneroit 


avec lui. Pourquoi pas en Mouſquetaire, 
dit le Chevalier, elle feroit infailliblement 


le ſecond Tome de l' Héroine. Non, s 11 


vous plait, repondit Briquenai. Le Roi n'a 
as 
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déja que trop de femelles à ſon ſervice , & 
d'ailleurs le mien yaut bien encore le hi ien. 
Quel charme, ajouta- t- il en L embraſſant; 
lorſque d'un aſſaut je monterai I autre, & 
qu'en bon Mouſquetaire je renverſerai tour 
a tour Ennemi, Maitreſſe & Bureau! 

En nous divertiſſant de cette idée, il nous 
en vint une autre: ce fut de ſolliciter la 
Maitreſſe de Briquenai a ſe reyetir de ſes ha- 
bits, pour voir un peu Pair qu'elle auroit. 
Elle refiſta : mais prefſte par nos inſtances , 
elle y conſentit, à condition que toutes les 


autres prendroient comme elle les habits de 


leur Amant, & que les Amans fe revetant 
des habits de leur Maitreffes , on retourne- 
Toit ainſi 4 Paris. Pour nous, nous conſenti- 
mes; mais les autres ſemelles, & ſurtout ma 


petite Pouſſette, ne voulurent pas ſe rendre. 


Tout ce que nous piimes obtenir, fut que 
nous nous diyertirions de cette mètamor- 


phoſe dans la ſale on nous étions. Sur cet 


accord nous fimes ſervir & deſſervir, c eſt- 
A- dire 6ter la table, faire faire grand feu, & 

apporter du vin en quantite „pour renvoyer 
nos domeſtiques, & n' avoir pas beſoin d'ap- 
peller. J avertis le lecteur que cette avan- 


ure n'a rien de plus obſcene , que ce qui 
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peut arriver entre Amant & Maitreſſe qui ſe 


deshabillent meme avec precaution l'un de- 


vant l'autre. C'eſt bien aſſez & trop, je 
Pavoue ; mais pourtant fort au- deſſous de ce 


qu'on pourroit s'imaginer. | 
Au moyen de deux chambres qui commu- 


niquoient I la ſale od nous Etions , nous f- 


mes tour à tour changer d'habits , & vinmes 


auprès du feu nous coeffer & achever notre 
toilette. Le gros de la mẽtamorphoſe etoit” 
ce qu'il y avoit de plus groteſque. Quand on 
ſortit tout ebauche du particulier, toit 
des Eclats de rire à perdre haleine. A Ve-- 
gard des hommes, l'un avoit Pair d'une Me-* 
duſe, autre d'une Megere , celui- ei d'une 
Meſſaline, celui- là d'une Fameuſe ou Prè- 


teuſe ſur gages. Pour les femmes, elles 
ẽtoĩent plus ſupportables , le plumet ſur leur 
bichon leur alloit pour le moins auſſi- bien 


qu'a nous. C*etoit tout pourtant; car par le 
bas, & aux manches, elles reſſembloient 4 
des Pede 8b & la Maitreſſe de l'ami 


/ 


de Briquenai avoit veritablement la mine | 


d'un Archer de PEcuelle. 


Ayant fini de nous traveſtir aupres du feu - 
nous nous mimes à danſer des menuets & 


toute ſorte de contredanſes. Le mouvement 
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ayant provoque certains beſoins naturels 3 
rien de, plus comique encore. Nous crai- 
gnions , & avec raiſon, que nos culottes ne 
sen reſſentiſſent. En effet Briquenai , tou- 
jours malheureux , eut les ſiennes toutes 
perdues. Sa Maitreſſe prenant plaiſir à un 


deguiſement qu'il youloit lui donner, s ou 


blia juſqu'a Vextremite 3 & lorsqu'elle vou- 
lut ſe ſoulager , croyant le faire à ſon ordi- 
naire, elle depoſa dans ſes culottes ce qu ele 
penſoit mettre ailleurs. 

C'eſt du moins la raiſon qu elle PE: 2 
Briquenai. Mais comme il n'entendoit rien 
moins que raillerie ſur cette matiere , il pouſ- 
fa Poubli auſſi loin qu'elle avoit fait. Il ne ſe 
contenta pas de l'appeller vingt fois ſaloppe 
& puante; mais, fi joſe le dire, il vouloit 
encore lui faire lecher la doublure. Cepen- 
dant elle en fut quitte pour la bien laver, 
nettoyer, & la faire ſecher au feu. Cet acci- 
dent, comme il etoit arrive au pet- en- 
gueule , troubla notre divertiſſement. Bri- 
quenai jura que de fa vie il ne ſe preteroit a 
rien de pareil. Nous nous moquames de lui. 
Beau , lui dimes-nous , un grain de moutar- 
de vous monte terriblement au nez. Ce mal- 
heur ne vous eſt · il donc jamais arriye ? Qui 
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bien quelquefois, rẽpondit- il en maugreant, 
mais parbleu ! jamais en pareille quantite. 
Un peu plus, un peu moins, repliquimes- 
nous, voila belle affaire. Allons gai, don- 
nez-nous la main & continuons la danſe, 
Quelque choſe que nous fiſſions, nous ne 
pliimes jamais le remettre en branle. 

Faute de lui & de ſa Maitreſſe, la danſe 
ne faiſant plus que languir, nous nous mi- 
mes à declamer & à jouer la comedie. Ma 
petite Pouſſette commenca. Elle eſſaya d' a- 
bord fi elle joueroit auſſi- bien un r6le amou- 
reux en homme qu'en femme. Nous joĩ- 
gnant a elle chacun ſous ſa mẽtamorphoſe, 
& voyant que nous y prenions gout, elle 
courut 2 ſa poche, qu'elle avoit laiſſẽe dans 
la chambre où nous avions elle & moi chan- 
ge d'habits. Elle ſe doutoit d'y avoir un Re- 
cueil de Comedies. L'ayant trouvè elle l' ap- 
porta, & a l' ouverture nous appercumes le 
Grondeur. Vivat, criàmes · nous tous a la fois. 
Pour cela, Briquenai, tu le joueras. Oui, 
dit-il, fi mes culottes Etoient ſeches. Non, 
non, repliqua ma petite Pouſſette, tu com- 
mences déja à perdre du naturel, & fi tu 
Etois ſechement & proprement culotte , tu 
le perdrois peut - etre tout-a-fait. Va, reprit» 
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il, il n'y a rien à craindre , & juſqu'a ce que 


i 'en aye pris une autre, tu ne me verras gue- 


res de bonne humeur. Si je ne craignois » 
ajouta: t · il, ce quꝰ en pourroit dire mon ani- 
mal de laquais, je Peuſſe enyoye me cher- 
cher de quoi changer; mais je crois qu'il 


vaut mieux encore prendre patience. 


Tel qu'il Etoit , nous Vobligeames a venir 
jouer. Bien ou mal , jamais Comedie ne 
donna tant de plaiſir; & ſans la nuit qui tint 
lieu de rideau , je crois que nous Peuſſions 


 Pouſſee juſqu'au lendemain. Ce ne fut meme 


qu'en nous promettant de recommencer , 
que nous fimes nous remettre chacun dans 
nos habits. A la chandelle, diſions- nous, 
cela ira encore beaucoup mieux. Mais un 
plaiſir fait ſouyent oublier Pautre. Celui- ci 
finit , nous n'y pensàmes plus. 

Nous étant racommodes a la groſſe mor- 
guienne , nous appellames pour avoir des 
lumieres, & ordonner le ſouper. Enatten- 
dant nos Maitreſſes tacherent de raſſembler 


leurs charmes mis en deroute par le dé- 


guiſement ; & ſans nous ſoucier des notres, 
nous leur pretimes la main. Briquenai, 
crainte de la mbindre humidité, avoit at- 


tendu juſques · là à ſe reculotter. Cette cẽ- 
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ve monie fut encore divertiſfante. Au diable 
e- E puante, diſoit-il, en paſſant une jambe 
s „apres autre] Je romdrois que tu fufſes pour 
ni-amais bondonnee. Il y a moyen, repondi- 
er- mes · nous; avec ſon gros nez , rien de plus 
il aiſe. Eùt-elle plutôt, repliqua- t- il, & vous 

auſſi, le derriere ouvert pour toute la vie. 
nir La, 1a 4 tu recommences, ſemble -t- il; ne 
ne vois-tu donc pas combien elle eſt fichce 8 
int En effet la pauvre fille, depuis le moment 
\ns de fon incongruite , paroiſſoiĩt fi navrée 
me qu'elle faiſoit peine à voir. | 
er, Nos Maitreſſes rajuſtées autant que cela ſe 
ans pouvoit, & nous à la garde de Dieu, nous 
us, nous reunimes pour remplir Vintervalle du 
en ſouper autour du feu. Ce n'eſt pas que nous ; 
ici en euſſions grand beſoin; mais Vayant fait 

allumer à tout hazard, nous achevions d'en 
or- Profiter. Sans beaucoup attendre , le ſouper 
arriva, Au lieu du cercle que nous formions 
pres du feu, nous flimes ſans peine le former 
a table. Les premiers momens s'employe- 
rent a rEparer les forces que la danſe & les 
ris avoient alterèes. Apres vinrent les chan- 
ſons, qui nous occuperent le temps de la nuit 
qui nous reſtoit a paſſer. C'etoit deja une 


tèſolution priſe, Nous vimes avec plaiſir que 
Tome I, "= 
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Briquenai ſembloit le pardonner abſolument 


2 ſa pauvre delinquante. Qui ne Pauroit cru 


en effet ? il ne ſe diſſipoit pas moins avec 
elle, que nous avec les notres. Cependant 
tout diſparut , lorſqu'on commenga a parler 


de lit. 


Dans toute la maiſon il n- y en avoit que 
trois » que malgre notre preoccupation nous 
avions deja recapitules. Cela n'<toit pas dif- 


| kcile, puiſqu' ils Etoient de notre departe- 


ment; deux dans Vune des chambres où 
nous avions change d'habits, & le troifieme 
dans l'autre. Cependant , comme nous ne 
ſavions pas qu'il n'y avoit que ces lits-la 
dans le logis, nous fimes venir 'Hote. C'eſt 
tout ce que jen ai, nous dit - il, Meſ- 
fienrs. Voyez , $'il vous plait , de vous ac- 


commoder. He' bien, repondimes-nous , 
_ Seſt afſez. Les Dames ſe coucheront., & 
nous, nous ferons comme nous pourrons. Il 


avoit bien a 0 sen tenir le drolle , & 
nous auſſi. 

A peine fut- il ſorti, que nous delibera- 
mes ſur le lit qui nous manquoit. Que rien 
ne vous inquiete, dit Briquenai; pour moi 
je fais renouveller le feu, & me couche dans 
un fauteuil. Son *. W 
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Peſpece de refſentiment qu'il marquoit-par= 
N contre ſa Maitreſſe, ſoit plutòt qu' ils en 
en euſſent tous deux par deſſus la gorge, 
aſſura qu il lui tiendroit compagnie. Fort 
bien, dit ma petite Pouſſette. Vous deus 


chacun dans un fauteuil, vos dElaiſſees dang 


un lit, & nous dans les autres, chacun trous 
vera ſon compte. Oui ! parbleu ! repliqua 
Briquenai , & ſurtout notre Hòte, car jo 
vuide {a cave. Belle -menace ! interrompis-je« 


Ne ſgais-tu: pas que c'eſt moi qui regale, & 


que s ĩl ne s en trouve pas aſſez, tu peux en- 
voyer à Paris ? Brave, $'ecria-t-il , couchs 
toi donc mon ami, & laifſe-moi boire. Hold 
be, ajouta- t- il a ſon laquais , ecoure ! Qu om 
m "apporte' ici cent bouteilles, pour me naher 
dans le vin. Il ne ceſſa de nous etourdir de 
cette chanſon, juſqu'a ce que nous le laiſſa - 
mes avec ſon ami pour nous aller couchers 
Je jure que de quelque fagon que cela ſe paſs 
fa, elle fut remplie, & que pour un tel cot, 
je n' eus de ma vie tant de vin a payer. 

En le quitant nous lui dimes bon ſoirs 
Point de bon ſoir, rẽpondit· il „ je veux à 
chaque quart-d*heure voir comment cela va. 
Ma petite Pouſſette qui le connoifſoit, cher - 
cha la clef de notre chambre pour nous ren 
2 ij 
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- fermer. Peine inutile, s' cria- t· il lui-m&me; 


Pouſſette, il ne lui en verſoit que peu, en- 
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En effet, ſans que nous I' euſſions vu, il s' en 
Etoit déja emparé. Pour y remé dier nous 
nous baricadames en dedans , mais nous 
n'avions que des chaiſes, & au premier choc 
il les culbuta. Autant eut il valu que nous 
ne nous fuſſions point couches. Il tint fi bien 


parole, que ſans ceſſe il Etoit à nous, la bou- 


* - \ 


teille & le verre a la main. Allons crioit: il, 
point de vin, point d'amour. Je ſgai ce qui 


en eſt, il faut boire, ou parbleu, je vous l'en- 
tonne. Briquenai mon ami, laiſſe- nous; crois- 
tu que le plaiſir du lit ne vaut pas bien celui 


de boire ? Tous deux valent mieux. Je n'en 
ai qu'un, & encore je veux le partager. Vois 
fi Pon peut rien de plus geEnereux. Non, 


mais tu le ſerois bien davantage, ſi tu nous 


laiſſois dormir. Ne ſgais-tu pas que dormir 


eſt un tems perdu? Allons , allons, point 
tant de raiſon. Le vin s' vente, & alors il ne 
vaut rien. 

Pour nous procurer un moment de repos | 
il falloit boire , ou du moins en faire ſem- ' 
blant. Je dis flies ſemblant; parce qu au lieu 


d'avaler, je repandois adroitement le vin 
dans la ruelle de mon lit. Pour ma petite 
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core avoit-elle la permiſſion d'en laiſſer. A 
la fin, abbatu de ſommeil & de boiſſon, il 
s'endormit, & nous goutames alors quelque 
repos. Il auroit dure plus longtems, fi lui- 

meme encore n'<toit venu le troubler. De 
bout, de bout! gEcria-t-il ; quoi morbleu A 


dix heures au lit! Il n'en Etoit pourtant que 


ſept ou huit, & malgre cela nous aimimes 
mieux nous lever, que de Vayoir a nous per- 
ſecuter. Les autres faiſant plus de réſiſtance, 
il jetta leur couverture à bas, & les obligea 
2 faire comme nous. Tous comparaiſſant , 
chacun ſe mit à dejeuner. Lui & ſon ami fi- 
rent apporter tout le caffẽ du logis. Le Che- 
valier, fa Maitreſſe, & les deux autres aban- 
donnees, choiſirent du the. Pour moi je tins 

compagnie à ma petite Pouſſette, qui ai- 
mant Je chocolat, sen Etoit pouryue a tout 


| Evenement : c*Etoit ſa vie, ainſi que le re- 


cueil de Comedies; mais Pun pourtant ne 
toit trouve ſur elle que par hazard, & 
Pautre Etoit une precaution expreſſe de ſa 
friandiſe, qui peut-Etre neut pas trouye à ſe 
fatisfaire dans Vendroit. 
Pendant que nous Etions encore à dejeu- 
ner, la Maitreſſe de Briquenai qui avoit deja 
fait , & qui toit pres des fenEtres 3 melanco: 
9 5 Z iii 
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liſer, vit entrer des Pecheurs avec la plus 
magnifique peche. Elle nous le dit, nous 
voulumes voir, & cela nous engagea à de- 
meurer à 3 Chacun choiſit le poiſſon 
qu'il atmoit. En ayant pris de chaque ſorte, 
nous appellames l'hôöte, pour lui dire d'en 
faire une matelotte, & de mettre le reſte à 
toute ſauce, Comme il s'en alloit, je lui 
criai: Faites vite, mais pourtant n'oubliez 
pas une ſoupe à l'oignon, dont nous avons 
grand beſoin. Et toi plus que perſonne, dis- je 
à Briquenai. Si tu te voyois; ton nez, tes 
yeux , ne tranſpirent que le vin, & tes levres 
en ſont toutes teintes. Que dis-tu ? cela ne 


e peut; car je ai rendu par ſeaux juſqu a 


la derniere goute, Si ce n'eſt pas le vin, re- 
pris- je, c'eſt donc la lie. Oh parbleu ! repli- 
qua · til, entre & vois. En me diſant cela, il 
m' ouvre une bouche fi grande, que lorſqu il 
voulut la fermer il ne put. 

Ce ſpectacle nous fit d abord pamer ide 
rire ; mais hurlant apres ſans pouvoir par- 


ler, nous eumes une frayeur mortelle. Pas 


un de nous ne ſavoit ce que cela vouloit 


dire. Nous crumes, & à ces hurlemens 8 4 
ces geſtes, qu'il avoit le diable. Ce n toit 


pourtant que fü machoire qui £toit diſo- 
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qute. Son laquais , qui avoit yu la meme 
choſe chez un Chirurgien ou il avoit appris 
a ſaigner & raſer , entra au bruit, & d' un 
coup de poing la lui remit. Je te remercie , 
dit- il incontinent , tu me tires du plus vilain 
embarras od je me ſois vu de ma vie. Un pa- 
reil coup de poing , ajouta- t- il, vaut bien un 
Ecu. II le tire, le lui donne, & le laquais 
tournant le tos s'en va. 

Quel diable de tour nous as - tu joue, lui 
dimes- nous? Ventrebleu ! c'eſt bien à mot 
que je me le ſuis jouẽ, rẽpondit- il; de ma 
vie je ne me ſuis trouye en pareille dætreſſe. 
II le falloit 3 car de tout le vin qu'il avoit 
bu, les fum&es Etoient fi bien diſſipèes qu il 
n'y paroiſſoĩt plus. Cet accident neanmoins 
avoit gEneralement porte coup à fa belle 
humeur. Sa Maitreſſe, par fimplicite ou par 
vengeance y la reyeilla tant foit peu. Pour 
cela, lui dit-elle , j ai cru, apres toutes les 
injures que tu m'as dites, que ce n ctoĩt 
pas moins que le diable qui te mettoit un 
baillon. Maigre tout, ajouta- t elle, j'ai fait 
pour toi pluſieurs ſignes de croix. Grand 
remede, $'Ecria-t'i1! Bon encore, ſi ꝙ eut tt 
quelques chaſtes & pudiques Nones. Nones, 
reprit-elle ! Sgais-tu que tous les jours je me 
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denis les doigts avec plus de devotion qu' el. 
les. Tu as parbleu raiſon: Jen ai plus d'une 
preuve , & celle d' hier ſurtout Pauroit fait 
faire juſqu' au fond de Pabime. 

Ce dialogue fut interrompu par la —_ 2 
Poiamon qu'on vint nous ſervir. Nous nous 
jettames deſſus, & en fimes l'eloge juſqu'l 
Ja derniere goute. Malgre cela, ni la con- 
verſation qui avoit precede , ni rien de tout 
ce qui parut avec la ſoupe, ne put nous 
Egayer comme la veille. Cependant ſans 
triſteſſe, nous dinimes ce qu on appelle 3 à la 
Bourgoolſe. Auſli-tot apres nous partimes. 
Chemin faiſant , Briquenai , frais comine un 
poiffon , ſe — de nous donner a ſou- 
per. Nous nous y fuſſions oppoſes , $11 n'eit 
Ete dans un caroſſe ſèparè avec ſon ami, & 
chacun leur Maitreſſe. Ce fut meme uno 
tricherie galante de ſa part, ceſt- a- dire que 
tenant le devant, & ayant fait dire à notre 
cocher qu'il n'ayoit qu'a ſuivre, il fit arrcter 
chez un Traiteur , au lieu Jaller chez la 
petite Pouſſette. 

Malgré, bon gre, il falut * 3 on au- 
torité. Tu es bien entier, lui dimes-nous 3 
tu ſyais que nous n'avons beſoin que de re- 
pos, & toi plus que perſonne , & cependant 


TT en ee oo ds eo al SC 


ne 


DE RAVANNE. 303 


tu nous arretes. N'importe , repliqua-t'il ; 


Ceſt la cldture du jubile ; & duſſiez vous 
deſcendre chez les morts , vous le ferez. 
Deſcendus & entres „ nous voulumes encore 


le mettre à la raiſon, ſurtout entendant qu il 


ordon noit un regal abſolument inutile. A 
quoi bon, nous recriames-nous ? Point tant 
de raiſon , nous dit - il, & plus d' obéiſſance. 
Si vous n'etes pas contens, mon laquais eſt 
deja parti pour vous aller chercher de la 
ſymphonie. C'eſt mon tour , vous m'avez 
fait Egofiller a danſer; mais vous le ferez au 
cors de chaſſe, ou le diable vous emportera, 
En effet deux cors , violons , haut-bois arri- 
yerent, & il falut obcir. | 
Kanmeès par ces inſtrumens , , nous fimes 

bLient6| de gre , ce que nous n'avions com- 


mence que par force. Briquenai- & ſon ami A 


ſe raconmodans avec leurs Maitreſſes, nous 
imitams leurs tranſports. De cadence en 
cadence, nous fimes à peu pres comme la 
chandel qui s'&teint. Je parle furtout de 
moi, quin*etant point accoutume a la vie 
que je nenois depuis quelque tems, payat 
bientòt er detail tous les plaiſirs que j*avois 


goütés , oi plutòt les debauches auxquelles 


m' etois livre. Ce qui m arriva, eſt le 
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moins qu'on ait a craindre en pareil cas. 
Jentens un derangement de ſanté preſque 
Incvitable. Si cen'eſt tot , c'eſt tard , mais 
toujours à propos, quand apres tout on 
Ecoute ce reveil de la Providence. | 
C'eſt un malheur pour tout le monde en 
general , & pour les jeunes gens en parti- 
culier, que de regarder la ſant&, moins com- 
me un bien, que comme une exemption de 
peines. J'avoue que c'eſt ſurtout un de ces 
biens dont on ne connoit le prix, que lorſ- 
que l'on ceſſe de le poſſeder. Mais eſt- ce 
donc que tant & tant d' exemples ne ſüffiront 
jamais, pour perſuader qu il n'y a point de 
pareils trèſors; & que, ne fut - ce que 14 
crainte de le perdre, on devroit noins le 
riſquer ! Yen doute. Mais quoi qu il en ſoit 
heureux quiconque ne s expoſera jas à en 
faire l' experience! Un jeune homne d'un 
bon temperament reliſte une foi! , deux 
fois. Cela meme avec ſes paſſions e ſeduit; 
mais pour me ſervir d'un proverbe, Tant va 
la cruche a Peauqu'a la fin elle ſe eſſer & joſe 
dire qu'il n'y a plus de remede. 
Briquenai ne cherchant quant ranimer 
& nous avec lui, ſe mit tellemeit en belle 
humeur, qu il paroiſſoit moins fnir la partie 
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que la commencer. Le ſouper tant ſervi, & 
chacun s tant place a cote de ſon objet, il 
attaqua ſa Maitreſſe, mais d'une fagon tout 
oppolee à la precedente. Il ſuppoſa ce qui 
certainement-n'etoit pas, cꝰeſt · A· dire quelle 
ſe reſſentoit du paſſe , & qu'elle lui faiſoit la 
mine. Je crois que tu boudes, lui dit- il ? 


Oui parbleu! elle boude, & je voudrois _ 
bien ſcavoir pourquoi. Baiſe- moi, ajouta- 


til. Si tu ne veux pas, ne baiſe pas; mais 
pourtant je le veux, & que tu me prouves 
aujourd'hui ce que Von a dit il y a mille ans, 
que la colere des Amans n'eft-qu'un redouble> 
ment d amour. Depeche-toi ,.autrement je 


pars comme tu ſais, & je te laiſſe- là. Plu- 


tõt mourir , lui repondit-elle en ſe jettant X 


| {on col. Tout mechant que tu es, je pretens 


te ſuivre par-tout. S'accolans les voila & 


nous donner la-comedie ,, & bient6t ro 


in ns, 

Ce n'eſt pas 15 tout , reprit Briquenaĩ 
apres avoir aſſez folatre ; tu m' aimes à ce 
qu'il paroit , mais j en veux d autres mar- 
ques. Quelles ? parle, tout eſt a toi. Je 
veux, continua-t il, te faire un ſfugon fur 
Vail; c'eſt le temoignage par excellence, & 
le ſceau que je donne pour un bail auſl 
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pour la premiere fois contre ma Maitrefle , 
&& lui reprochai le plaifir qu'elle prenoit a 


Etre fait une affaire avec Briquenai , fi Pouſ- 
lui-mème lui avoit une fois joué le tour 


pour Pempecherdeſortir , & qu'elle en avoit 


Teéborgnée, qui ſe voyant au miroir, & 


Jong que celui d'une campagne. La pauvre 
fille ne ſgavoit ce que c' toit, non plus que 
la plüpart de nous. Elle lui prete amoureu- 
ſement ſon eil, & Briquenai ſe mettant à le 
ſucer, il le tire à moitiẽ de la tete, & le rend 
auſſi noir que la chemin e. Ayant liche pri- 
ſes nous tombàmes dans la derniere ſurpriſe, 
croyant qu'il Pavoit Eborgnee. La petite 
Pouſſette & Pami de Briquenai ſe mirent - 
faire de grands Eclats de rire. Les autres ne 

diſoient mot, ni moi ſurtout, qui me fachai 


cette cruaute. 
Jen Etois fi frapps „ que je me fuſſe peut 


ſette ne m' eüt dit que ce n ẽtoit rien, que 


EtE quitte pour garder la chambre, comme 
il le vouloit. Cela m' appaiſa, mais non pas 


croyant reellement avoir perdu l'un de ſes 
plus beaux ornemens, vint avec furie pour 8 


lui ſauter ala gorge & Vetrangler. Briquenat | 
- ſur ſes gardes, la repouſſa. Demon ! lui dit- P 
P 
6 


elle, car pour le coup je vois bien que tu en 
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es un, des hier tu commences 4 me fairs 
mourir z & parce que j ai pris patience , tw 
m'acheves aujourd'hui. C'eſt donc pour 
cela, Monſieur le tigre » que vous avez ce 
ſoir fi bien fait le mitou ? Ne crois pas que 
tu m'Echappes. Je t'enverrai aux enfers , 
dufſai-je y deſcendre avec toi. 

Briquenai d'un air grave ſe plaiſoit à la 
regarder. Admirez , nqus dit-il , ce poing 
ſur le cote, cet autre pret a ** rage, un 
eil qui marque deja le fruit de la guerre 
[autre une grenade allumd&e , & par defſus 
1 tout ce vi age qui ne reſpire que flammes. 

Cet attirail n toit que trop vrai, & peus en 
fallut qu'il ne cauſat malheur. Notre petit 
. Demon repouſſé & enrage , ſe jetta ſur uns 
de nos épées, qu'elle appergut 2 c6te , & 
x la tirant elle fondit ſur Briquenai pour len 
* percer. S il neat pare le coup de la main, 
la tragedie Etoit joute. Nous ſautimes ſug 


= elle, & Yempechames de redoubler 3 mais 
8 rien ne put la calmer , que lorſqu on lui 

0 certifia que ſon ceil en reviendroit, & qu'elle 

a en ſeroit quitte pour ſe tenir quelque tems 

2 en papillottes. En effet, ce n'Ctoit pas pro- 

1 prement ſon ceil qui etoit ſorti, mais la pau- 

n I piere gonfice & noircie ſans le moindre ſen- 


timent de douleur. 
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couchames enſemble; & ma petite Pouſſeite 


- 
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© L'ayant miſe à la raiſon , Briquenai coni⸗ 
menca de rechef a la turlupiner. II lui jura 
que ſon courage I'embraſoit plus que ja- 
mais, & qu'au lieu d'un oil, c'Etoit un te- 
ton qu'il vouloit lui 6ter , afin d'en faire 
une Amazone. Ils ſe racommoderent pour- 


tant; mais comme il Etoit déja tard , ce ne 


fut que pour ſe retirer. Nos caroſſes que 
nous avions-renvoyes , Etoient de retour 4 


la porte. Nous primes à table meme congt 


les uns des autres. Le Cheyalier en paſſant 
rentra- avec ſa Maitreſſe, & ſe 15 en fairs 
autant chez la mienne. 

Fatigue je me mis au lit, K n'en "ed 
que le lendemain à midi, pour manger d'un 
excellent potage que je trouvai tout pret, 
Ma petite Pouſſette ayant un role à Etudier , 
ſe retira; & moi avec le Chevalier qui m'e- 
toit venu trouver, nous nous mimes auſſi 
à declamer. Nous paſſàmes ainſi notre tems 
juſqu'à Yheure du ſouper. A table tous 
trois, nous n eùmes certainement pas moins 
de plaifir qu'a la partie que nous venions 
de faire. Nous avions peine a nous ſEparer, 
Cependant nous le fimes, mais pour ne 
nous pas quitter. Le Chevalier & moi nous 
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bien aiſe auſſi d avoir du repos, ſurtout ayant 
à jouer le lendemain , ſe retira dans un petit 
lit qui ne ſervoit qu'en pareil cas. 

Nous étant reunis le matin , nous nous 
amusames à tout ce que nous pùmes juſqu'à 
Theure de la Comédie. Nous y allames en- 
ſemble tous trois, mais je ne fus pas peu 
ſurpris d'y voir arriver le Prince; ſurtout ce 
jour-ia que la Deſmares ne jouoit pas. Le 


voyant de loin, je courus & me rangeai en 


reverence. Te voila , me dit- il, c'eſt une 
modeſtie. Afſurement , Monſeigneur, & je 
crains une zutrefois de n'ayoir plus de conge, 
Oui tu Yauras reprit-il , mais a condition, 
ajouta-t1l en ſe penchant ſur moi & d'un ton 
plus bas, que tu reviendras avec moi, cap 
cet Abbe me laiſſe mourir. Fort bien Mon- 
ſeigneur , je ſuis pret à l'ordre. En effet je lo 
ſuivis ſur le thEitre , & à mon habit-pres on 
elit dit que j ẽtois arrive avec lui. 
Cependant voulant avertir le Chevalier & 
k petite Pouſſette, je m echappai à la fin de 
la premiere piece, & les trouvai tous deux 
enſemble. Triſte nouvelle, leur dis- je, il 
faut que je me retire avec le Prince. Ma fot 
je m'en ſuis quaſi doute , me dit le Cheva- 
lier, apts ce que Mademoiſelle vient de 
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m'apprendre. Quoi ? c'eſt que la Deſmares 
a fait dire au Prince qu'elle Etoit malade , & 
je m'imagine qu'il reſt ici que par deſeſpoir. 
Oui, reprit Pouſſette, Mademoiſelle Deſ- 
mares feroit beaucoup mieux de $'en tenir 
au reel , que de courir à Pimaginaire. Ceci 
Etoit une Enigme pour moi. Voulant la pe- 
nẽtrer, la petite Pouſſette me Pexpliqua. Il 
s'agiſſoit de Baron, Roi de Theatre, que la 
Deſmares, comme tout le monde l'a ſyu de- 
puis, preferoit au Prince. Ma gentille Mai- 
treſſe ſe plaignoit du caprice de ſon amie , 
qui nous arrachoit Puna Fautre plutor que 
nous ne Payions pr vu. 

Elle me dit, & je ne ſyai trop pourquoĩ, 


qu'elle youdroit bien ſyavoir fila Deſmares 


auroit eu Paudace de faire le compliment au 
Prince lui-meme , ou fi elle Pauroit fait 3 
quelqu'un de fa part. Je lui promis de le ſya- 
voir, & rien en effet ne m'etoit plus aiſe. Je 
les quitai. En rentrant ſur le theatre, j'abor- 
dai un des Pages qui accompagnoit le 
Prince. C*etoit un jeune homme d*environ 
one a douze ans, que la ſtature renyoyoit 
encore plus vers Venfance , mais d'ailleurs 
eſpicgle s il en fut jamais. Je lui demandai à 
none heure le Prince Etoit ſorti de ſon Pa- 
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lais, & sil Etoit venu en droiture. Oui, dit- 
il, en droiture autant que cela ſe peut. 
Comment autant que cela ſe peut ? Sans- 
doute, reprit-il : eſt-ce que nous pouvions 
nous empecher de paſſer chez la Deſinares 2 
Quot le Prince a paſſe chez la Deſmares „& 

in'y eſt pas demeuré ? Qu' y aurions- nous 
nit, repliqua- t il ? lui voir rendre un lave- 
ment qu'elle avoit pris ? Mais c'eſt une ca- 
rogne, qui , je ſuis ſir , eſt actuellement 3 
Sen faire donner. Te tairas-tu, lui dis-je. 
Non pardie ! & je yeux meme que le Prince 
le ſache. Je connus bien qu'il avoit quelque 


choſe; mais comme la petite piece commen- 


coit , je differai 3 a le AI juſqu'a no- 
tre retour. 

Je demeurai encore un moment os de 
lui. Auſſi-tor que je le vis attentif ie me 
gliffai , parce que je ne le voulois pas avec 
moi; & allant trouver Pouſſette qui Etoit à 


m'attendre avec le Chevalier, je lui appris 


ce qu'elle vouloit ſyavoir. Elle conclut, 


comme elle avoit de ja fait, que la Deſmares 


Etoit une fanatique, qu'elle J avoit juſques- 

la retenu, mais qu'elle voyoit bien a pre- 

ſent que la folie prenoit le deſſus. C'eſt ainſi 

que gros Jean remontre quelquefois a ſon 
Tome I. Aa 
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_ -Cure. Je crois pourtant que ſi la petite Pons 
ſette avoit Ete dans le cas, elle ſe fut mieux 
gouvernce ; c'eſt-3-dire , que quoique Co- 
medienne , elle avoit trop de ſentiment pour 
donner à un grand Prince aucun rival de ſa 
troupe. L'ayant ſatisfaite, je lai ſouhaitai le 
bon ſoir & 3 mon ami, Buvez à ma ſanté, 
leur dis- je, & qu'abſent de corps je vous ſois 
auſſi preſent à Veſprit , que vous Etes sürs 
de I'ctre au mien. 

La Comedie- finie je ſuivis le Deine, & 
fus au Palais Royal terminer mon congé. 
Soit que mon Maitre : ĩmaginãt que je pou- 
vois avoir quelque regret & qu il voulut 
m'en' conſoler, ſoit que ſatisfait de mon 


obeẽiĩſſance elle lui rappellät la mémoire, il 


me donna des en arrivant la montre qu'il 
m'avoit promiſe. Va voir l' Abbé, me dit: il 
apres ; ſoupe avec lui, car il n oſe paroitre 
en compagnie 5 & trouvez- vous tous deux 
de bonne heure à mon coucher. Je fus en 
effet trouyer PAbbe; mais quoique bien aiſe 
de le voir, je le priai de me laiſſer aller cau- 
ſer un quart · d heure avec mon red ca- 
marade. 
Vai déja dit que clloit un efpicgle , mais 
ce n eſt pas aflez. Par-la on entend, ſurtout 
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dans un Page, une méchante malice , & 


quelquefois aſſez peu d'eſprit: mais dans 


celui-ci au contraire, il y ayoit beaucoup 


d'eſprit, & d'ailleurs un cœur excellent, ce 
qui le rendoit malin fans e&tre mauvais. De 


tous les Pages c'etoit celui qui me revenoit 
le plus. Quoique jeune il Etoit mon ancien, 
& ſi je ne m'ctois pas deja beaucoup lie 


avec lui, C'eſt que nos ages , & ſurtout ſont 
air enfantin, £y oppoſoient. Cependant, 


comme je commencai des-lors à ne plus 
avoir égard A ces obſtacles , & que bientot 


meme je le cheris de la plus tendre amitie , . 
je ne crois pas ſeulement devoir dire ſon 


nom , mais Eclaircir mieux ſon portrait. 
II Yappelloit Robillard: Gentilhomme à 
toute Epreuve , mais qui , comme bien d'au- 
tres, n'en Etoit pas plus à ſon aiſe, & avoit 
beſoin de protection. Il etoit beau comme 


un ange, bien pris dans ſa petite taille qui 


charmoit alors, & ne lui laiſſoit rien a ſou- 
haiter que de grandir avec Page; ce qui 


warriva jamais „du- moins a ſon; gre. Pour- 
le cœut & Veſprit , rien ne promettoit plus. 
Tous deux portoient les plus belles ſemen= 


ces, auſſi, loin de rien perdre en germant, 
elles ne firent qu'acquerir ce qui leur man 
Aa ij 
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quoit. Je trouvai toujours dans ce jeune 
homme un veritable ami. C'eſt auſſi ce qu'il 
trouva toujours en moi; & quoique le plus 
propre a me donner de l'ombrage, je n'en 
pris jamais que pour le ſervir, & lui procu- 
rer un ſort beaucoup plus doux que * n'at 
fait pour moi-meme. , 

Ayant donc quitté PAbbe , je fus cher⸗ 
cher mon petit Robillard; je le trouvai. 
Qu' avois- tu, lui dis- je apres Vavoir mis ſur 
les voies , pour parler comme tu as fait de 

1a Deſmares ? Ce que Yavois , repondit il, 

le yoici. Le Prince avant que de paſſer nds 
meme chez elle, m'a enyoye voir ſi elle y 
Etoit, On m'a rEpondu d'abord que non; 


mais l'ayant apperęue de Pantichambre ow - 


Yetois, par la porte meme que ſa femme de 
chambre fermoit , Jai fait du bruit ,.& je lui 
ai dit qu'elle mentoit. Malgre elle je ſuis 
entre. Non ſeulement j'ai trouvé la Des- 
mares , mais un homme qui s echappoit dans 
ſon cabinet de toilette. Que veut dire cela, 
Madame, lui ai-je dit? Que veut dire cela 
vous - meme, m' a- t'elle rẽpondu? Eſt- ce ainſi 
qu'on entre s ſurtout quand on vous fait 
dire qu'on n'y eſt pas ? Aſſurẽ ment je le 
vois que vous n- y Etes pas, ni vous, ni per- 
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ſonne. Eſt-ce que vous ne ſcavez pas que 
quand une Dame eſt indiſpoſee , elle n'y 
eſt jamais. Aſſurèment, & c'eſt le Medecin 
fans-doute ou PApoticaire que Jai vu fuir 
par cette porte. Que vous importe; dites 
ſeulement au Prince que je ſuis malade, & 
que je ne regois perſonne. Moi, me ſuis - je 
ecriè en levant le pie, je ne ſcat pas men- 
tir i impudemment. En effet jaurois fait. 
Thiſtoĩre au Prince, ſi je l euſſe trouve ſeul 3. 
mais ayant avec lui pluſieurs Seigneurs, il 
m'a fallu malgre moi obeir a cette carogne. 
Sans - doute qu'il n'a pas meme voulu m'en 
croire, & que c'eſt pour cela que nous F 
avons paſſè: mais pis encore que la pre- 
miere fois, on a dit à mon camarade qu'elle 
avoit pris un remede. Tu vois bien, m' ajou- 
ta- til, que Phonneur de notre Prince y eſt 
intẽreſſèe. Comme tu peux mieux lui parler 
que moi, fais-le, & ſois certain que ce que 


j Avance je ſuis pret à le ſoutenir. Hélas 


Ceſt de quoi il s agiſſoit le moins; mais il ne 
le ſęavoĩt pas encore, ni moi non plus. 
De retour aupres de l' Abbé, je neus rien 
de plus preſſe qug_de lui raconter ce que je 
venois d entendre. Tant mieux, me dit- il, 
cela me ſeryira peut- etre à rompre encore 
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une fois un commerce qui mine le Prince! 
Cediſcours me piquant de curioſite, je priai 
PAbbe de vouloir la ſatisfaire, Eſt-ce donc, 
reprit- il, que tu ne ſcais pas que cet amour 
n'eſt qu'un jeu renouvelle des Grecs ? Oui 
bien, mais le reſte ? Le reſte, repliqua-t'il , 
C'eſt que la Deſinares'eft une vraie Meſſa- 


line, plut6t lafſe que raſſaſièe. Je ne t'en 


citerai qu un exemple, mais qui je crois 
te ſuffira. Dans le commencement que le 


Prince la vit, ou plutot au fort de fa pre- 


miere intrigue , elle s aviſa de devenir en- 
ceinte. Le Prince rèjoui, & voyant qu'elle 


avanęoit heureuſement , lui dit un jour frap- 


pant ſur ſa bedaine : Bon, cela va bien. Out 


Monſeigneur , repondit-elle , mais il y man- 


que encore les cheveux , & je yous prie de 
les faire Pun apres l'autre. Cette priere que 
le Prince ſe plut à regarder plutòt comme 


une marque d'amour que de lubricite , Pem- 


braſa tellement qu'il voulut la rendre effi- 


cace. Mais deja épuiſé, il penſa mourir a la 


peine. La maladie qu'il eut, ſervit a faire 
connoitre la Meſſaline. Au lieu de mener 
deuil, ce n'etoit chez elle que duo, & ſur- 
tout avec Baron , ce Roi des Comèdiens. 


C'eſt lui que ſurement ton camarade a 


* 
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trouve encore avec elle : mais comme cette 


indigne concurrence m'a deja ſervi deux fois 
à faire rompre le Prince, j eſpere qu elle me 
reuilira encore. 


Fin du Tome premier. 


* * mr 11 1 


88 E ; 


